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Les ouvriers de l'Etat sur le Pavé. — Encore et toujours l'Affaire André

Lyon, 5 Juillet.

M. Camille Pelletan, ministre de la
Jmarine, a prononcé deux discours, l'un
[à Paris, samedi dernier, et l'autre à
(Versailles, le lendemain.
f Ces deux discours démontrent deux
ichoses : 1° Que M. Camille Pelletan
[semble tenir beaucoup à son vieux
programme radical ; 2° qu'il ne parait
pas plu3 content que cela du minis-
tère dont il fait partie.
I II a même fait très facilement entre-
sroir qu'il n'était en rien satisfait du
Voisinage de M. Rouvier sur le banc
gouvernemental. ,
I Nous n'avons pas du tout à supposer
«que M. Camille Pelletan a voulu par-
ler uniquement pour la galerie. Nous
(estimons qu'il est sincère et qu'il a été,
jen ces deux manifestations oratoires,
(plutôt guidé par le souci de l'avène-
ment des réformes que par le simple
Idésir de se dégager de l'impopularité
Mo son collègue le ministre des flnan-
•ces.

C'est pourquoi, du reste, la consta-
jfotion de l'attitude de M. Camille Pel-
letan est plutôt drôle et bizarre.
f C'est une de ces choses que, par le
ftemps d'arrivisme qui court, l'on n'a
tolus l'habitude de voir et qui devien-
nent, quand par hasard elles se pro-
duisent, absolument renversantes.

1 En effet, ne voit-on pas, aujourd'hui
[comme hier, tous les opportunistes,
[tous les radicaux et tous les socialistes
."gouvernementaux absolument satis-
faits et contents de la politique minis-
ftérielle 1
\ Il faut vraiment s'appeler Camille
pelletan et être ministre pour Tïser se
plaindre du ministère 1 ^ J

^li îutdu dire que le m«pHB
fCombes n'est capable de réaliser au-
cune réforme. On a beau répéter qu'il
-n'a même pas le droit de s'intituler mi-
jnistère radical puisqu'il comprend
dans son sein des opportunistes de
jînarque et que dans sa déclaration aux
Chambres ne figure aucune réforme ra-
dicale.
[ Cela ne fait rien. C'est le ministère
Wr excellence devant lequel tous Ses
démocrates doivent s'incliner sous
peine de trahison républicaine.

M. Rouvier est bien un opportuniste,
un fieffé conservateur, de trop pana-
mesque mémoire ! Mais c'est un gé-
nie financier ! On ne trouverait pas son
pareil pour faire une conversion de
(Tente et un emprunt de douze ^e^ts
'millions !...
i Et puis il est des plus coulants et
ides plus habiles pour assurer les frais
Ides candidatures officieuses, sinon of-
.ûci-'-lles.

Et oserait-on reprocher à M. Com-
ibes de ne pas être un homme de pro-
'grès, un enthousiaste démocrate, pres-
que un violent socialiste I...

Il est vrai qu'il ne promet quelques
réformes utiles que pour un avenir
très lointain !...

Mais, aussi, ne vient-il pas de sus-
pendre le traitement de quinze cu-
rés, qui n'avaient pas voulu être assez
ministériels, et de mettre à la porte
d'une centaine d'écoles une centaine
do congréganistes ?

Que peut-on donc demander de

£
 lieux î N'est-ce pas là l'œuvre répu-
licaine par excellence 1
Vous vous plaignez de ce que vos

impôts augmentent sans cesse dans
Tunique but de gaver quelques quar-
terons de gros fonctionnaires î

A bas la calotte I II faut avant tout,
non pas supprimer le budget des cul-
te*, mais mettre à la raison ces mau-
;<fits curés ! ...
[ Vous vous plaignez de ce que six
Tmille ouvriers des arsenaux et des ma-
inufactures de l'Etat vont être mis sur
le pavé, livrés à la misère, sous le pré-
texte qu'il n'y a pas de crédits pour les
occuper et les payer, alors que tant
de millions sont sacrifiés inutilement
a entretenir grassement des parasites?
tÀ bas la calotte ! Encore une fois, il
laut avant tout, non pas supprimer le
budget des cultes, mais mettre ces
îmaudits curés à la raison !
' Vous vous plaignez que la Justice
traque toujours les petits et inno-
cente sans cesse les grands et vous
trouvez extraordinaire que M. Vallé,
garde des sceaux, après avoir promis
de châtier tous les coupables dece Pa-
nama judiciaire et financier qu'on ap-
pelle l'affaire Humbert, couvre au-
jourd'hui les plus compromis, tel l'a-
vocat général Bulot et se borne à
faire poursuivre quelques compar-

ées ?
; A bas la calotte ! Encore et toujours,
il faut, non pas supprimer le budget
des cultes, miis mettre à la raison ces
•maudits curés.
! Telle est la politique qui, devant ce
ministère. fait =p pâmer dp joie onnor-

'tunistes, radiaux et socialistes nou-
velle tr>"' •' - "-• /

Nous n i.m• ><'-nni rien.
Voici, en effet, ce que nous i<*ons

3an3 nn journal soeiaii= ,e gouverne-
^Ç^k,squ3ja .signature de son rédac-

teur en chef, qui est en même temps
député :

L'entrevue des délégués des groupes de
gauche avec le président du Conseil per-
met de bien augurer de la législature qui
s'ouvre. M. Combes a répété qu'il enten-
dait collaborer de plus en plus intime-
ment avec le parti républicain et suivre
ses indications pour le plus prompt abou-
tissement des réformes.

I! y a de quoi faire, comme on dit. La
première besogne qui s'impose au gou-
vernement et a la Chambre, c'est de com-
bler le déficit et de vérifier les pouvoirs
des nouveaux députés. Avec le vote des
quatre contributions et la répression des
tentatives congréganistes pour l'ouverture
de nouvelles écoles et de nouveaux cou-
vents, les journées parlementaires et mi-
nistérielles seront bien remplies.

Après les vacances, que l'on écourtera
afin de se remettre plus vite au travail,
vers le 15 octobre, la Chambre discutera
les quatre cent cinquante et quelque pro-
jets de loi concernant les congrégations
non autorisées, puisque le sort de chacun
de leurs établissements doit être réglé
législativement

A ce moment, le Sénat. en ayant achevé
l'examen, la loi sur le service de deux ans
viendra devant la Chambre, qui sera sai-
sie du même coup du budget, et quelques
semaines après du projet de réforme gé-
nérale de l'impôt. De son côté, le Sénat
commencera la discussion du projet d'a-
brogation de la loi Falloux.

Tel est le programme détaillé soumis
aux groupes de gauche par le président
du Conseil. Prenons note que celui-ci ne
se donne point comme le chef infaillible
de la majorité républicaine, mais comme
son auxiliaire le plu3 zélé et son agent
d'exécution le plus fidèle. Il n'a d'autre
ambition que de l'aider à donner enfin sa-
tisfaction à la démocratie.

C'est la première fois, je crois bien,
qu'un gouvernement tient ce langage dont
je défie '.c plus ardent réformateur de ne
pas *e ; :>K. V. -'-•"J';. r>-" •;'"- .

rç>our faii*è la grinil^^i^MtrGyru^mt
qui aucun ministère netrouve grâce s'il
a le tort de ne le point compter parmi ses
membres, reproche à M. Combes son inac-
tion. Il aurait voulu que le budget fût dé-
posé dès maintenant, et aussi le projet
d'impôt sur le revenu, et aussi toutes le3
autres réformes.

Ainsi, l'enthousiasme pour tous les
ministères présents et futurs fait au-
jourd'hui partie de la nouvelle méthode
du socialisme que représentent M. Jau-
rès et les membres de son groupe.

Non seulement, ils s'inclinent, eux,
socialistes, devant ce ministère, mais
ils partent encore en guerre contre les
radicaux ou les simples républicains
qui le trouvent trop tiède I Attrape,
Lockroy !...

Cela vous apprendra à ne pas être
content et à laisser croire que vous
êtes jaloux I...

En vérité, je vous '» dis, la grande
politique républicaine, de défense et
d'action républicaine, aujourd'hui,
c'est d'abord d'être bien près du Pou-
voir, afin d'avoir sa part de l'assiette
au beurre, et c'est ensuite de paraître
s'agiter beaucoup sans cependant bou-
ger de place, comme les soldats d'opéra
comique, qui se bornent à marquer le
pas, en chantant : marchons ! mar-
chons t

J. DELMORES.
..— -—.... .- «a*)"  —......w*»

Les Deux Poids
ET LES

Deux Mesures
De VEclair, journal qui n'est ni socia-

liste, ni révolu tionaire, mais qui, tout
de même, dit parfois la vérité :

Il faut revenir sur les explications
fournies, l'autre jour par M. Vallé, à
propos de l'incident Bulot. La majorité
qui les a sans plus ample informé cou-
vertes d'un ordre du jour aprobatif, n'est
vraiment pas difficile.

M. Vallé a dit avoir appris, par son
entretien avec le procureur générai, que
« d'après l'usage existant à Paris, l'ac-
» Lion publique en matière de délits,
to n'est mise en mouvement que s'il
» existe une plainte ». M. Vallé veut rire
Quoi ! lorsque le parquet de Paris ap-
prend par une voie que la plainte di-
recte, par les constatations de ses agenls
par exemple, qu'une escroquerie a été
commise dans son ressort, il ne s'émeut
pas, il n'ouvre aucune information, il
laisse les voleurs jouir tranquillement
du fruit de leur vol ! C'est l'usage. Qu'est-
que c'est que cet usage, qu'un avocat
aussi occupé que M. Vallé ne connais-
saitpas ? Qu'est-ce quece t usage qui
consisterait a n'appliquer les lois répres-
sives que dans certains cas déterminés,
non par le législateur, mais par la fan-
taisie d'un parquet ?

On se moque de nous, c'est bien évi-
dent. Le parquet de Paris n'a pas tou-
jours de ces scrupules-.'à ; ils lui pous-
sent spontanément quand il en a besoin
pour assurer l'impunité aux délinquants
de choix qu'il lui plaît d'épargner ; mais
il n'y met pas tant de façons quand il
s'agit du premier venu ou mieux en-
core, d'un citoyen qua les puissances Pp- J

litiques désignent à sa sévérité. L'oppor-
tunité échéant, il sait fort bien provo-
quer la plainte individuelle derrière la-
quelle se masquera sa propre initiative.
Il y a de cela mille exemples qui s'ap-
pliquent à des cas infiniment moins gra-
ves et surtout moins limpides que ce-
lui des Humbert. L'un des plus célèbres
est celui de M. Bontoux. On voulait l'ar-
rêter pour empêcher l'assemblée des
actionnaires qui eût sauvé l'Union gé-
nérale: on provoqua contre lui une plain-
te qui fut libellée et signée dans le cabi-
net du procureur de la République.

Et vous rappelez-vous cette histoire,
qui, naguère, vous fut contée ici-même,
d'un galopin qui, sortant de l'école, avait
chipé une demi-douzaine de pruneaux
aux sacs béants d'une épicerie ? L'épi-
cier, vivement sollicité par les agents
du parquet de déposer une olainte, s'y
refusa avec indignation ; le juge d'ins-
truction féroce, néanmoins, voulait ab-
solument poursuivre et il ne fallut rien
moins pour arrêter son zèle que la me-
nace d'une interpellation à la Chambre.
Notre justice est donc plus armée con-
tre un gosse voleur de six pruneau*
que contre les Humbert, voleurs de soi-
xante millions ? Non vraiment, M. Vallé
nous la baille belle avec sa prétendue
jurisprudence d'usage. C'est aussi l'u-
sage, paraît-il, de détruire les clichés
photographiques découverts au domi-
cile des inculpés. M. Vallé a encore ap-
pris cela dans sa conversation avec M.
Bulot. Que de choses ilfaut savoir pour
faire un bon ministre de la justice.

LE

Socialisme à !a Chambre .
L'INTERPELLATION SEMBAT !

Qu'il est doux de ne ™>'eri, "'WPrrfîi °nrT
efficience, comme iW élus  i
néralement quelconques et let débutes 'i
Portefoin en particulier 1

On échappe de la sorte à toute monoto-
nie et à tout sectarisme. Non seulement on
n'est tenu par aucune décision prise dua
commun accord par un parti ou un grou-
pement, mais on ne l'est ni par ses pro-
pres déclarations, ni par ses propres ac-
tes.

Nous avions déjà, dans la précédente
législature, eu le plaisir de voir Fourniô-
re voter contre un amendement déposé
par lui. Il n'y a que la première variation
qui coûte, et il était réservé a M. Francis
de Pressensé de donner une nouvelle édi-
tion revue et corrigée de cette preuve d'in-
dépendance vis-à-vis de soi-même.

De Pressensé, par sa signature et par
son intervention à la tribune, s'était joint
à notre ami Sembat pour interpeller le
ministère sur la mesure prise par le cabi-
net de défense républicaine Waldeck pour
empêcher quelques députés républicains
espagnols de donner à Paris un grand
meeting public.

Sembat, en quelques paroles vigoureu-
ses, a nettement posé la question. Il s'a-
gissait de savoir si le gouvernement ac-
tuel essayerait, dans une occasion sembla-
ble, de proscrire également l'expression
des idées républicaines dans une réunion
en France, au nom de la République fran-
çaise.

Il terminait ainsi :
« Sans insister plus longtemps, j'espère

que M. le président du Conseil voudra bien
nous garantir que si les députés républi-
cains espagnols nous font l'honneur de re-
venir en France, nous aurons le droit de
les accueillir avec tout le respect, toute
l'estime et toute l'affection qui leur sont
dus. »

Par son discours, de Pressensé s'était
absolument associé aux paroles de Sem-
bat, en y ajoutant l'étalage obligé de la
tolérance usitée dans la libre Angleterre.

Qu'avait répondu M. Combes ? Que dans
un cas pareil, il reprendrait absolument
l'attitude d8 Waldeck-Rousseau et de ses
collègues. Voici le texte exact de sa dé-
claration, d'après l'« Officiel » :

« En réponse à la question que m'a po-
sée M. Sembat, je dois dire qu'à la place
du gouvernement auquel nous avons suc-
cédé, « il nous aurait été impossible d'agir
« autrement. »

Sur ce, le président du Conseil, après
avoir demandé l'ordre du jour pur et sim-
ple, se ralliait à une formule d'ordre du
jour de confiance, présentée par MM.
Bourrât et consorts, qui « prenaient acte
des déclarations du gouvernement ».

A ce « quitus » donné à Waldeck, qui
constituait en même temps un blanc-seing
à Combes, s'opposait un ordre du jour
« signé de MM. Sembat et de Pressensé »,
dit 1 « Officiel », et renfermant le moins
agressif des désaveux :

« La Chambre, ré-olue à maintenir éner-
giquement les traditions de l'hospitalité
française, passe à l'ordre du jour. »

Mais ce n'est pas seulement au minis-
tère où siégeait Millerand qu'on ne tou-
chait pas ; on n'a plu3 le droit de toucher
à aucun ministère. Aussi est ce à l'ordre
du jour Bourrât, approuvant la déclara-
tion gouvernementale que MM. les Porte-
foin ont donné la priorité.Ont voté « pour »
entre autres : Albert Poulain, Aiis(''le
Briand, Antibe Boyer, J.-L. 3reton, Cal-
vinhac, Cardet, Carnaud. Colllard, Devèze,
Fournier, Krauss, Labussière, Lassalle,
Pastre, Rouanet, etc. Il est bon de noter,
pour mémoire, qu'ils votaient ainsi avec

Méline, Motte, la tribu des Castellane,Bar-
thou, Failliot, Pierre Richard, Edmond Le-
pelletier, Pugliesi-Conti et la fleur des ré-
actionnaires et mélinistes.

Et parmi les membres de la Chambre
qui repoussaient ainsi l'ordre du jour si-
gné par M. de Pressensé, se trouve le nom
de M. de Pressensé lui-même.

Cadenat a été le seul à se joindre aux
membres du groupe socialiste révolution-
naire : Allard, Chauvière, Paul Constans,
Coûtant, Dejeante, Delory, Dufour, Sem-
bat, Thivrier, Vaillant, Walter, qui, na-
turellement, ont voté « contre » la priorité
donnée à l'ordre du jour ministériel.

Notons que le citoyen Bouveri était ab-
sent par congé.

La Proiestîon de l'Epargne
Quand les brebis sont dévorées par

les loups, on s'empresse de fermer la
bergerie 1

Maintenant que nous avons les ruines

causées par tant de banqueroutes colos-

sales, en tant d'affaires Humbert, on

parle de protéger l'Epargne.

Nous lisons dans le Petit Parisien:

Nous avons signalé l'initiative prise
la semaine dernière par M. Vallé, garde
des Sceaux : la nomination d'une com-
mission chargé de rechercher comment
on pourrait protéger la petite épargne
par u nremaniement des lois en vigueur.

La commission devra spécialement
étudier la législation des assurances sur
la vie qui aparaît au jourd'hui très in-
suffisante à beaucoup de bons esprits.
Les nomsbreuses propositions qui ont

-été. élaborées' et déposées" ân^JCh.ajnbie_
depuis l'effondrement de la « Rente via-
gère », attestent que la matière préoc-
cupe les jurisconsultes de tous les partis

Comment, au surplus pourrait-on s'en
désintéresser, alors' qu'à l'heure pré-,,,

.u;---*-w£a-"-r--A«.s i/apT*emx assures
monte à 3,700 millions de francs, celle
des rentes viagères a 80 millions et celle
des réserves correspondantes à plus de
deux milliards ! L'assurance sur la vie,
la condition des rentes viagères, ont
pris une telle extension depuis 1875, et
se sont si bien généralisées dans les
milieux même peu fortunés, qu'il y a
lieu d'aviser pour consolider les garan-
ties.

La législation sur les assurances-vie
tient tout entière dans la loi de 1867,
article 6(5. qui maintient l'autorisation et
Jfea survrJiHancc jpour les sociétés de
cette catégorie. Le décret explicatif de
1888 s'est borné à prescrire certaines

'conditions de détail.
Il y a lieu d'examiner successivement

les sociétés françaises d'assurances sur
la vie, les sociétés étrangères qui pra-
tiquent les mêmes opérations, les so-
ciétés de rentes viagères.

i' Les sociétés d'assurances sur la
vie sont soumises à l'autorisation, qui
n'est donnée qu'après une enquête ap-
prondie. Quant à la surveillance, en fait
elle n'existe pas. En 1877, le gouverne-
ment voulut astreindre les compagnies
à des vérifications d'écritures, mais elles
allèrent devant le conseil d'Etat, qui an-
nula la décision ministérielle.

2° Les sociétés d'assurances étrangè-
res sont libres pourvu qu'elle soient au-
torisées dans leur pays d'origine et que
les associations de leur nationalité aient
reçu en bloc, la faculté d'agir parmi
nous. Cette disposition, appliquée à la
Belgique en 1857, a été depuis lors éten-
due a toutes les contrées.

3. Les sociétés qui constituent des
rentes viagères sont exemptes de sur-
veillance comme d'autnrisat ;on .

Tel est le régime très libéral — trop
libéral, disent certains — qui est en vi-
gueur en France. Il est à noter que les
législations étrangères sont beaucoup
plus rigoureuses.

En Angleterre, le système qui a pré-
valu est celui de la plus large publicité ;
en Suisse et en Amérique. l'Etat exerce
un contrôle effectif.

La commission réunie par M. Vallé
aura à étudier toutes ces méthodes et a
rechercher dr.ns quelle mesure elles peu-
vent être introduites chez nous, soit iso-
lément, soit simultanément.

Quoi qu'il en soit, il importe qu'on
aboutisse et nue la petite épargne, trop
souvent dupe, soit en matière d'assuran-
ces, soit dans d'autres ordres d'opéra-
tions, reçoive les garanties auxquelles
elle a droit .

Quon fasse cela et autre chose. Ce
n'est pas ce qui empêchera les bandits

de la bourse de voler les gogos et de
vivre à leurs dépens.
 'lig^W «———«M_

Les Associations Ouvrières
Il a été alloué, sur le budget -le 1901,

153,000 francs aux associ" ,;"T-s ouvrières 1e
production ou de crédit, à titre de subven-
tions.

57 Sociétés on! participa à cette <v *tribu-
tion. 1^3 T.'.US fortes dotations accordas
ont p>ê d- ?5.000 fr. (B~" u coopéra"v*
de-? ass isiation i ouvriè-c à :is), de
20,000 fr. (Caisse do prêt de la cieri3, :.
Lyon), de 10,000 fr. (Verrerie çi'.'JlL. mi-
neurs de Saône-el-LoireW

Mais la majeure partie des allocations
vont de 500 à 3,000 francs.

II est à remarquer que les Sociétés béné-
ficiaires ne se trouvent pas seulement dans
les grands centres. On en rencontre à San-
vigues (Saône-et-Loire), à Baderel (Doubs),
à Méru (Oise), à Porcieu (Isère-, à Viblaye
(Sarthe), à Domont (Seine-et-Oise).

 ~~*gg*— —

L'Affaire André
m

LE « FRERE » DU GENERAL ANDRE.
— EXPLOITS DE FAUSSAIRES. —
ON VEUT CACHER LE VERITABLE
ETAT-CIVIL.

Nous avons dit que nous revien-
drions sur l'affaire du frère du général
André, dans notre numéro de cette se--
maine.

Nous y revenons donc.
Ce n'est pas pour épuiser cette affai-

re, car, vraiment, elle est inépuisable,
tant elle est bizarre et mystérieuse.

C'est seulement pour demander
quelques explications sur un point spé-
cial, nous reservant de revenir dans la
suite sur plusieurs autres points non
moins intéressants.

Nous savons que, encore une fois,
l'on ne nous répondra pas. Mais peu
importe. Nous tenons simplement a
dénoncer des faits scandaleux et a
prendre pour juge l'opinion publique.

•%
Voici donc, pour ce numéro, ce que

nous voulons nous borner à dire :
""Nous" avons expliqué à nos lecteurs
que le frère du général André, M. An-
dré Alexandre, actuellement ouvrier a
Saint-Etienne, qui a subi toutes les

^tracasseries possibles à la manufactu-
; î'armea au fo^ viiîe et qui, ,,;... r
cela, a dû en sortir, depuis la nomi-
nation du ministre de la guerre actuel,
avait été remis à l'Assi-tance Publique
à Paris, le 20 septembre 1848.

Nous avons sous les yeux un cerri-
ficat d'origine officiel, qui constate cet-
te entrée à l'Assistance publique et qui
mentionne :

1° Que André Alexandre est né le 30
août 1848 et que sa naissance a été dé-
clarée, à la mairie du 12? arrondisse-
ment de Paris ;

2° Qu'il est né de père non déclaré et
de André Denise.

Cela est bien et dûment déclaré dans
ce certificat d'origine, que, nous le
répétons, nous avons en notre posses-
sion.

Aussi bien, nous tenons donc à po-
ser ces questions :

1° Pourquoi ne veut-on pas délivrer,
nulle part, soit à la mairie du 12* ar
rondissement de Paris, soit au greffe
du tribunal civil de la Seine, d'acte de
naissance d'André Alexandre ? ? ?

On a refusé catégoriquement à An-
dré Alexandre de lui délivrer son acte
de naissance. Encore une fois, pour-
quoi ? pourquoi ? ? pourquoi î ? ?

2" Pourquoi aussi, depuis la nomi-
nation du général André au ministère
de la guerre, c'est-à-dire depuis 1899,
ne veut-on plus, à F Assistance publi-
que de Paris, délivrer à André Alexan-
dre de certificat d'origine où figure le
nom de sa mère : ANDRE Denise ? On
ne met plus, en effet, que le prénom de
Denise /...

Heureusement, pour confondre les
faussaires, André Alexandre a plu-
sieurs précédents certificats d'origine
où figure le nom de sa mère : ANDRE
Denise.

Pourquoi cela ?
Parce que il y a, dans cette affaire,

quelque chose de malpropre et de mal-
honnête, sur laquelle il faudra bien
qu'un joqr ou l'autre, l'on fasse la lu-
mière et l'on s'explique.

Le général André ne pourra pas tou-
jours se borner à faire le sourd et le
muet au sujet de son frère, le malheu-
reux André Alexandre qui, après avoir
été odieusement tracassé, n'entend pas
être dépouillé et déshérité sans doute,
sans protester.

Nous nous promettons bien — nous
et d'autres que l'on connaîtra bientôt
— de lui venir en aide de toutes rîos
forces pour se faire entendre et obte-
nir justice f...

.%
Dans un de nos prochains numéros,

nous publierons le portrait de André'
Alexandre, le frère du <»*niSral André.
Nos lecteurs pourront juger de la res-
semblance.

La Grève des Mineurs
aux Etats-Unis

Une Hécatombe «Se travaillent»», —
La grève devient menaçante»

La giève générale des mineurs des
Etals Unis n'est pas encore terminée.
Elle entre même dans une pha9e vio-
lente qui parait aujourd'hui menaçv-
Je aux Pouvoirs publics» .

Dans le district de Wilkerbarre (Liai
de New-York), les mineurs presque
tous Italiens ou Slaves, exaspérés paj
la résistance des Compagnies, s'étaien
réunis mercredi en armes pour corn
mencer une campagne de destructioi
au nombre de plusieurs milliers é
sous la direction d'un mineur italien
Antonio Giuseppi.

Ils se rendirent d'abord aux char
bonnages de Duryea. La police avai
été avertie par ses agents secrets. Des
hommes armés de fusils furent placée
en embuscade derrière les barricades
élevées pour la protection des puitsj
Quand les grévistes furent a?sez près!
une salve retentit. Giuseppe et utj
grand nombre de mineurs tombèrent
morts.

Ce guet-apens n produit une inten-J
se effervescence dans les districts mii
niers. Les grévistes crient vengeance.1

En prévision des événements qui se
produiront, des troupes ont été diri-
gées en toute hâte sur le district me-
nacé.

C'est toujours le même système :
aux Etats-Unis comme en France,:
quand les travailleurs réclament du
pain, on leur envoie du plomb dans 13
poitrine !...

HÔIMESITTHÔSESI
NOTULES

La liste des phénomènes humain»
n'est pas encore close. On en découvre
tous les jours de nouveaux.

C'est ainsi qu'on écrit de Breil {Al--
pes-Maritimes) qu'une femme a mis au
monde deux fillettes étroitement réu:
nies par une membrane. Cet événe-
ment, après la retentissante opération
de Radica et Doodica, a tout l'air d'une
réponse de la nature à la chirurgie.
.. De«t0tb les frères siamois, Ch«xg§*-*\
Eng, les sujets doubles ont été assez
nombreux dans les établissements où
Von exhibe des monstres. Paris a vu
les sœurs Marie-Christine et les sœurs
Rosa-Josepha. Rio-de-Jareiro eut les
sœurs MariaRosalina qui furent opé-
rées. Il y a encore les sœvrs Jeanne e'
Désirée Durand. El quelques autres
que j'oublie.

Un médecin a fait, il u a ci  <tizaine
d'années, une statistique <! >.onslres
répandus à travers le mov.ù  a Fran-
ce, d'après les chiffres de ce -•'ceant, en
avait 122 ; l'Italie, 91 ; l'Espagne, 22 t
le Portugal, 8 ; la Grande Dretagne%
57 ; l'Allemagne 102, et VAutriche-Hon-
grie, 88.

Ne sont naturellement pas comprii
dans ces chiffres les faux monstres ou
phénomènes attrape-badauds comme
on en voit parfois dans les foires. Là,
femme-poisson, par exemple, qui dit fi
ses visiteurs :

« Mesdames et messieurs, mon mari
s'appelait Poisson. Je suis donc bie%
la femme Poisson. Comme je suis saru,
ressources, je me permets de faire ap^
ptl à votre bon cœur ».

Un mauvais calembour qui eoûtt
cinq ou dix centimes, suivant la gêné*
rosité du client ! Ce n'est pas ruineux}
Les inventions de Mme Humbert ow
coûté autrement cher à ceux qui lei
prirent au sérieux.

Mme Humbert n'est-elle pas aussi
dans son genre, une sorte de phénq
mène ? En tous les cas ses escroque
ries sont bien phénoménales ! j

Exhibée par Barnum, elle ferait ce*
tainement recette [ Ce serait peut-étr{
le plus sr'ir moyen de rembourser sei
dupes /... 1

On a souvent parlé des inconvénients
du féminisme intransigeant. La ville de
Syracuse, dans l'Etat de New-York, va
nous faire assister, en cette matière, à
une expérience qui promet d'être fort
curieuse. On vient d'y organiser un ba-
taillon de milices composé des femmes
non mariées de seize à trente ans. Ce»
amazones prennent leur métier au se
rieux. Ellej font des exercices sur la pla-
ce et des marches autour de la ville.
Elles sont suivies de canons et d'une
cantine. Elles sont très disciplinées f
très vaillantes. Leur crânerie fait envù
aux hommes.

Si vous voulez des détails sur Icw
uniforme, en voici : jupe bleue foncé-,
courte, corsage garni de boutons da
cuivre., képi, ceinturon et guêtres. Il n<
s'agit pas, vous le voyez, d'un bataillon
d'opérette. Si jamais la guerre éclate, û
faudra compter avec les miliciennes dt
Syracuse . !

Maintenant, si vous désirez savorf,
jusqu'où les miliciennes poussent
le sentiment de leurs devtnrtJ
écoulez ce qui suit. Cest un froçrneni
d'un discours de leur c6U>n*llc erptti
quant que les femmes mariées ne se^
roîtf pas admises dans le babnlkm;,
« rVotts n'en voulons pas, poree que
leurs maris feraient de l'opposition ci
nous causeraient des embarras; Us influ-
enceraient leurs femmes pour les ami
ner à diriger le bataillon selon tevr<
idées ; nous ne voulons pas de ce ,>
de direction. De plus, les maris ne • -~

; draienl pas permettre à leurs ftiwvM
de rester dehors /u^j^i^^M""
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Ses hésitations cessèrent. Ses scrm
pules s'évanouirent. Puisque l'on avait
employé contre elle la séqueslraùon et
la forée, n'était-elle pas excusable de
recourir à la ruse 1

Elle signa, et, tendant la lettre à la
supérieure :

— Voici, madame !... dit-elle avec
(Bal me,

— Très bien, mon enfant î vous allez
rendre bien heureux voire excellent
père. Dès demain matin il accourra
vous chercher.

La supérieure reprit, en apercevant
un éclair de joie dans les yeux de sa
pensionnaire :

— Vous êtes anxieuse "de Fenbrss-
Ber, ce cher père, n'est ce pas ï II est
Si bon pour vous. Beaucoup plus en-
core que vous ne saunez le supposer.

— Sylvine n'a jamais douté de son
affeclion paternelle, dit Sarah, qui sa-
vait que sa pauvre élève n'était pas au
bout de se? épreuves.

— Affeclion donl il va vous lomiar
Un nouveau témoignage. Toutes ses
préoccupations ne sont-elles eenen-
trées sur sa fille ? Et peut-il avoir en
vue autre chose que votre bonheur '!
N'est-ce pas son souci unique cl nces-
Bant ?

Et saisissant la main de la jeune frd?,
avec un grimaçant sourire :

— Et tenez, ceci m'amène tout droit
à l'importante communication que,;ioi
et votre institutrice, nous sommes îftw
gées de vous faire.

— Une importante communication ,
Hemar.da-t-elle en pâlissant.

Un pressentiment vague lui ..n/un-
çait un chagrin et un sacrifice 1e plus.

— Oui l Ne vous troublez pas ain-i.

P
 Quand vous saurez de quoi il s'agit,
pous chasserez vite ce vilain nuag3 qui
Issombrit votre front.
^ — Je vous écoute, madame, badilia-
l-elle d'un accent inquiet, en interro-
geant du regard miss Moore,dont l'alti-
tude à la. fois sereine et embarrassée
ne contribuait pas peu à accroître ses
appréhensions.

— Je vous ai dit que votre père son

f
reaît plus que vous ne pensez à votre
élicité, à votre avenir. Il n'est plus jeu-

ne : il souffre, vous le savez, d'une ma-
ïadie de cœur.

— Pauvre père ! Il ne va pas* plus
Inal, j'espère ! interrompit-elle vive-
ment.
 — Non ; mais en lin, il peut mourir.
t — Oh ! mon Dieu ! Il est en danger 'f
i <— Nullement.
! i— La vie et la mort sont entre les
teiains du Seigneur f s'écria l'abbé.
: — Nullement, je le répète. Toutefois,
)Dn doit tire toujours prêt pour celte
redoutable éventualité. Et M. Durlaut
'désire ne pas quitter ce monde avant
Jâ'avoir assuré votre lendemain.
i — Mon lendemain ?
! — Bref, dit à son tour Sarah, qu'aga-
çaient tous ces préambules, il s'agit
Èour vous d'un mariage.
r Le grand mot était lâché.
i — D'un mariage ! répéta Mms de j

g^JBoulanges.
l- SyirtRh ëtsiï devenue Même.  ̂

,
-

j Elle se leva :
) >— Je ne veux pas me marier tmur-
Jnura-t-elle d'une voix étranglée.
j — Môme avec un jeune homme char- <
toiant, distingué, fort, bien de sa per-
sonne, accompli au moral comme au '
physique, et qui serait le meilleur des
lépoux. <
i Sylvine eut une demi-minute d'hési- '
jfation. f

j .Si son père, satisfait de sa soumis- i
fcion, son père qui l'aimait, en somme, l

était revenu sur ses préventions eon-
fcre Antonin T S'il s'était laissé attendrir '
par les instances de Sarah, et si c'était \
tout simplement l'homme qu'elle ai- J
'mail qu'on lui proposait pour mari ?
Bon visage s'éclaira d'une lueur d'es- s

pérance.
f Hélas ! ce ne fut qu'une lueur. r

L'abbé Roullac se hâta se souffler rj
pur cotte fugitive illusion.
; — Quand vous le connaîtrez, made- i
moiselle, vous .changerez d'avis, j'en a
Buis sûr. C'est un garçon très pieux, r
élevé dans les bons principes, et qui p
fvous convient sous tous les rapports, s
Il appartient à une des plus honori-
l»les familles de Lyon. Il a trente ans. ri

i
ll ne put en dire davantage. Les li

oues de Sylvine s'étaient colorées, son j'
Bein palpitait d'indignation. h
: — Je ne veux pas me marier, mon- r
«ieur l'abbé ! s'écria-t-elle avec for- ji
JDe. s
j Un vif désappointement- se peignit s
feur la physionomie de la supérieure et g
jûe son complice.
| Miss Moore feignit de lui venir en v
Bide. d
; — Ne vous exaltez pas ainsi, ma 3hé- ri
jrie dit-elle. Personne ne songe à vous
.Violenter, à vous mettre le couteau sous
la gorge. a
i — Certainement, reprit la bonne mère c
On n'exige de vous qu'une chose, d
lavant que vous ne quittiez cette mai- g
fcon.
; — On <x n'exige - » murmura Sylvine
fes lèvres tremblantes... Quoi 1... C'est ri
Bonc une condition 1
: — Entendons-nus. CV-* une condi- C
lion et ce n'en est pas une. On ne va

I
jpas vous marier demain matin, comme, a
;ecîa, au pied levé. Et vous ne pouvez
accepter d'avance un époux que vous si
jl'avez jamais vu. Encore est-il néces- L
jgaire que vous le connaissiez... e

j — Cela va de soi I dit l'Anglaise. Ce n
çue l'on réclame de vous, c'est q.'.e f<
Vous vous laissiez présenter ce jeune d
pomme ; une présentation n'engage à u
rien.

i — C'est aussi que vous ne rebutiez rt
pas du premier coup un prétendant qui
possède l'estime et les sympathies de
votre père, reprit la supérieure, c est tr
que vous ne lui fassiez pas un accmil r;
glacial. Ce que l'on exige surtout, c'est p
oue vous lui laissiez ignorer les circons ir
tances qui ont précédé et motivé la me- n
Bure de rigueur qui a dû être prise con- n

Ire vous. . . f
! — Je n'aurai rien a apprendre ni a fc
taire à cet inconnu, madame, répliqua
Sèrernent Svlvine, par l'excellente rai a^
«on que je refuse de le voir. jr.

. l 'abbé Roullac et Mme de Soulanges te
Viou surent des exclamations. Vi
r _ C'est de l'entêtement,
| ^ C'est de la folie 1 se

*- Ne fût-ce que par déférence pour
«f Durl .ni 1 «Jouta- Sarah, qui s effort lu
jait toujours de faire comprendre » m

 demi-mot à son élève qu'il s'agissait
d'obtenir à tout prix sa liberté, même

mm au prix d'unecomédie filiale. Si le mari
qu'on vous propose vous déplait...

l — Que vous demande-t-on ? reprit la
h supérieure. Un essai, un simple essai,
h mais un essai loyal.

— Ce qui ne serait pas loyal, mada-
me, ce serait de tromper ce monsieur,
quel qu'il soit, en lui cachant la vérité,
i jàiterou'^é.aii L^J de mon âme, un
Véhément désapprouvé par ma fa-

ti« n île ; si j'ai renoncé à celui que j'ai-
ait me, ce n'est pas pour en épouser un
et autre. Je ne me marierai jamais !
de — Oh l mais cela devient grave ! c'est

de l'insurrection ! s'écria la sœur.
la — Et votre père qui a promis ! mur-

mura le chapelain.
ec — Promis ma main ? Ma main m'ap-

partient comme mon cœur ; on n'a p*a
ez le droit d'en disposer sans ma volonté.
ni Ne pouvant être à l'homme de mon
ra choix, j'entends n'être à personne.

L'ecclésiastique au nez crochu et son
nt associée paraissaient décontenancés."
sa L'intrigue si habilement ourdie allait-

elle donc misérablement avorter, par

s- l'opiniâtreté d'une petite fille ?
st Us se retirèrent un instant à l'écart,
n. dans une embrasure de fenêtre, pour
r . se concerter.

)ri Tandis qu'ils causaient à voix basse
a- avec une certaine vivacité, miss Moore

IU profita d'une demi-minute d'inatten-
tion et se penchant à l'oreille de la jeu-

3r ne fille :
*3 — Malheureuse I vous vous perdez !

n. Cédez t Promettez tout ce qu'on voudra.

n J'aviserai. Songez à Antonin.
'> Puis tout haut, et d'un ton de feinte

s- sévérité :
— Oui, votre conduite est indigne.

à — Indigne I Vous l'ave? dit f made-
' moiselle ! s'écria Mme de Soulanges,

j| qui se rapprocha aussitôt.

0; — Il nous faut une solution ! dit I'ab-

lr bé avec impatience.
— Pour la dernière fois, réfléchissez

U bien. Persistez-vous à braver, à dlfier
"votre père ?...

JJ. — Qui n'a en vue que votre bien en
- ce monde, et votre salut dans t'aulre !
\' — Je ne le défie ni ne, le brave, ré-
i' pondit-elle en hochant la tête.
,; — Oui eu non. voulez-vous lui obéir ?

— Elle obéira, je vous en réponds,

a. madame la supérieure ! dit froidement
j. Sarah Moore.
j. Pour qu'un revirement tron brusque

e n'éveillât pas de soupçons, elle tenta,
,g pour la forme, de nouvelles instances;

Sylvine résista plus faiblement et finit

n par céder :
,e — Je ferai ce qu'il vous plaira l bal-
j„ butia t-elle résignée.

L'abbé se frottait les mains ; la reli-
gieuse était aux anges. Le plus difficile

s était fait.

î- Pour le reste, ils s'en remettraient à
l'intelligence, à l'habileté et aux efforts

r. de M. Boyer, qui saurait bien trouver
'f le moyen déplaire à sa fiancée.

Dans l'après-midi de ce même jour,
s le fabricant accourut à Pourvière et

remmena triomphalement sa fille.
;, Il ne remarqua même pas chez elle
a une certaine gêne,une contrainte invo-
it lontaire produite par le remords.
il — Tu m'es enfin rendue ! s'écria t-il

tandis que la voiture de place les em-
portait au grand trot vers l'avenue de

i- Noailles. Comme tu es changée; pâle,
|| amaigrie i Mais tu vas bien vile rr'preh- I

dre tes couleurs. Il n'y aura plus de
nuages entre nous, n'es'-ce pas ?

s j — Non, mon père... ,
— Tu redeviens ce que tu étais an-

 ' ÎJe/njp^^Tn sei'as la coiirrt&tr'ion àa maS« w
vieillesse ? A dater de celte heure nous
recommencerons une vie nouvelle. Je-
tons un voile sur le pa^sé ; oublions-le

. comme un mauvais rêve.
Sylvine ne put réprimer un léger fris

i som
3 Elle était honteuse do le tromper, car

elle l'aimiat malgré tout. Elle eut un
moment l'envie de le désabuser, de lui
avouer que son amour pour Anfon'n
était plus profond, plus ardent que ja-
mais, de lui crier :

— Père, je ne mérite ni ton pardon,
i ni tes caresses. Je suis aujourd'hui ce
l que j'étais hier, ce que je serai tou-
. jours.
» La passion reprit bientôt le dessus

sur le devoir.

Etait-ce sa faute si on l'obligeait à
mentir 1 Elle était en somme dans son .

' droit de légitime défense.
Et quant à l'intrus qu'on voulait lui e

imposer, et qu'elle avait, en horreur,
i avant de l'avoir vu et de connaître son g

nom, eh bien 1 puisqu'il le fallait, et c
pour gagner du temps,elle aurait l'air,
sinon de l'agréer, du moins de le subir, r

A cet égard, l'institutrice n'eut pas i\
de peine à lever ses derniers scru'pu- d
les ; elle lui traça son plan de conduite,
l'engagea à se montrer polie avec tous j]
les soupirants que la fantaisie pater-
nelle pourrait lui présenter, jusqu'au e
jour où elle en serait réduite h lever
son masque d'indifférence et à oppo- ^
ser aux sollicitations un i non » caté- j
gorique et définitif. j,

Dès le lendemain de son refour h l'a- ^
venue de Noailles, sa mélancolie avait n
disparu ; elle avait repris son enjoué- j£
ment.

Le déjeuner venait de finir.
M. Durlaut et les deux jeunes filles J]

avaient passé au salon p'>ur prendre le K

café, quand le domestique entra et ten- fj
dit a son maître sur un plateau d'ar- »
gent la carte d'un visiteur . „

— Faites entrer.
Sylvine se leva et se disposait à se

retirer.
— Vous pouvez rester, mes enfants...

C'est le « docteur ». n
— Le docteur Pignard, mon vieil ci

ami ? m clK
— Non. C'est un futur médecin, très J<

savant, et qui s'est engagé h me guérir.
Les autres sont des ganaches qui ne
comprennent, rien à mon mal. Seule- C
ment, s'il n'exerce pas et n'a pas l'in-
tention d'exercer la médecine.qu'il étu- p
die par goût, il est aulre chose. C'est di
un jeune officier qui est déjà capitaine.

— Et qui deviendra cer^inement ma- gi
réchal de France, ajouta Sarah. il

La porte s'ouvrit. d'
Sylvine, qui s'attendait à voir en- il

trer quelque vieux monsieur h la longue
redingote d'une coupe suranée. au cha-
peau bas de forme, à larges bords, rom
me était le bon docteur Pignard.fut on h;
peu surprise d'apercevoir un grand jeu- d
ne homme d'apparence distinguée, et pi
qui avait vraiment bon air sous l'uni- u
forme. ta

Sarah, fidèle h la consigne qu'elle te
avait reçue, et curieuse, d'ailleurs, de
juger de l'impression première produi-
te sur son élève par le prétendant, ne
l'avait pas prévenue.

Le nouveau venu salua cérémonieu-
sement P*

— Ah J docteur, dit M. Durlaut, en
lui tendant la main, votre médication qi
m'a déjà fait du bien, xn

it ; Et le présentant à sa fille :
ie — M. le capitaine Gérard Boyer.
ri • Puis, s'adressant au visiteur :

— Mlle Durlaut, ma fille 1 Mlle Moo-
la re, son institutrice et son ami3.
i, U ajouta en souriant : .

— Deux clientes éventuelles, doc-
a- leur ?
r, — Oh ! Je ne suis qu'un étudiant !
5. — Mauvaises clientes dans fous les
n cas 1 répliqua Sarah avec une ombre
i- d'ironie ; car nous ne sommes jamais
i- malades, ni Mlle Sylvine, ni moi.
n Gérard s'inclina profondément.

Il ne put s'empêcher de jeter à la
;t gouvernante un coup d'ceil dinquiélu-

de. On eut dit qu'il pressentait en elle
r- une ennemie.

— Ah ! il ne faut pas défier la mala-
)- die, mesdemoiselles I fit observer le fa-
s bricant.
'• — Que veux-tu, papa, j'ai l'horreur
n des médicaments...

— Et des médecins, mesdemoiselles?
n demanda Boyer avec un sourire qui lui
> permettait d'exhiber une double rangée
t- de dents bien blanches,
r — Oh ! monsieur, répliqua-t-elle, si

vous parvenez à guérir mon cher père,
;, je vous en aurais une reconnaissance
r infinie.

Elle ajouta aussitôt :
e — Cela n'a rien de grave, n'est-ce
e pas ?...

— Ras-urez-vous... M. votre père ne
court aucune espèce d? danger.Avee un
régime, du repo\ l'ab-encè de contra

! rïétés r! d'émotions tcrt's surtout...
— Il ne lui faut pas d'émotions, re-

 nril-e'l ;'\

3 — Non 1 elles sont très contraires
aux personnes atteintes d'une affection
dn cœur. Mais M. Durlaut n'a rien à
redouter : nVst-il pas comblé de tous

, les dons de la Providenee ? N'est-il pas '
heureux de lout&s les manières : et

• dans ses affaires, et dans sa famil- I
le ? |

' Le pseudo-docteur procéda h sa con-
f sulfation, questionna son malade tin

peu machinalement, avec de singuliè-
i res distractions et non sans jeter de
! temps à antre à la dérobée, un coup
- d'œil furtif à la jeune fille qui, penchée

sur le* guéridon, regardait avec sa com- i
f pagne des srravures du dernier numé-

ro du Graphie, qui venait d'arriver.
t Le calme et l'insoucianee polie de

Sylvine, qui paraissait, ignorer tolale-
s ment, le motif de sa visite, lui causaient ,

une lésrère mortification.
; Il était aisé de constater qu'elle voyait

salon s^ ''; un préfexfo quelconque,
pour naji ^^assister à i'enlrelien
qu'elle *> |§ entre le père et la
fille. Le# pis ont ptns d'aptitude
pour les, Bpes négociations de Ce
genre.

Il se contenta d'a^ufer :
—M. Boyer est déjà pour moi presque

un ami ; l'homme, chez lui, est encore
supérieur au soldat el au savant ; un
esprit élevé, une âme d'élite. Tu en ju-
geras quand tu amas pu l'apprécier.

— Mais, papa, je n'en aurai pas sou-
vent l'occasion, je pense.

— Plus que tu ne crois... C'est un
ami. Je l'ai invité à dîner... pour après-
demain...

— Ah ! dit Sylvine avec une émotion
involontaire.

La lumière se faisait dans sa pensée.
Pln= de doute : le pr^md-mf qu'on lui
avait annoncé avec tant de solennité
avant sa sortie du couvent et le mili-
taire dont son père s'é' uf si soudaine-
ment entiché ne formaient qu'une seu-
le et même personne.

—Cette invitation ne te contrarie pas,
Sylvine ?

'— Non ; n'êtes-vous pas libre d'invi-
ter qui bon vous semble, «fans consul-
ter une enfant comme moi ?

—Une enfant ! une enfant î tu as dix-
neuf ans passés. Je ne voudrais pour
rien au monde que le convive à qui je
fais l'honneur de s'asseoir à ma- table
pfif être accueilli sèchement par ma
fille.

— Ai-je jamais manqué à mes de-
voirs de maîtresse de maison ? Pour-
quoi veux-tu que je montre xm visaare
revêehe à tes invités, quels qu'ils
soient 1

M. Durlaut n'alla pas plm loin. Es-
timant mie l'altitude de Gérard nervi >nt
cette soirée où il saurait faire valoir ses
nvanias^s personnels, et que la cordia-
lité d'un repas, les in^id^nfs de la rarv
Ycr?R ,; -n f-iHP'eFsi""! si Sâçfie ; ane
peut-être Sylvine ne serait pas insensi-
ble aux a-tirants physiques et intelles-
luels d'un fort joli garçon ; qu'il trouve-
rait ainsi un terrain mieux prépara d .
ajourna de quaranf*"""iiuit heures la
grande affaire.

Une acceptation volontaire, sponla- j
né\ n'ëtait-elle pas préférable à un con-
sentement impo=é ?

La jeune fille tint parole.
Elle fit les honneurs de la maison pa-

ternelle avec une grâce parfaite. Son
visage, qui avait repris ses couleurs,
ne trahissait aucun de ses sentiments

 .. .«m  ii ni ni iiwwiM^a

en lui un monsieur quelconque.
Dans sa fatuité native, il s'était ima-

giné la troubler du premier coup, la
capliver la fasciner...

Si elle ne faisait guère attention à Gé-
rard, il n'en était pas de même de miss
Moore, dont le regard se croisa plus
d'une fuis avec celui du prétendant.

— Comme elle m'examine, se disait-
il.

Cette visite, purement préparatoire
et fantaisiste fut de courte durée:

Gérard griffonna au hasard une or-
donnance, salua très gracieusement les
deux dames et se relira, accompagné
jusqu'à la porte par son client, qui lui
donna la plus affectueuse poignée de
main, et l'invita à dîner pour le sur-
lendemain.

Rentré dang le salon, M. Durlaut de- :
manda d'un ton d'indifférence affec- |
fée, à sa fille a"i continuait à parcou- i
rir les pages illustrées du journal an-
glais :

— Eh bien ! Comment le trouves-tu,
fillette ?

— Ravissant.
— Ravissant ?... fit-il étonné.

— Parfait 1 C'est un des meilleurs
numéros de ce semestre. Vois ! N'est-
ce pas un chef-d'œuvre de gravure t

— Qui te parle des bois du Graphie ?
Je te parlais du docteur.

— Ah ! de ton soldat médecin ?
— Justement, de M. Gérard Boyer.

Comment le trouves-tu ?
— Très bien, dit-elle avec une aisance

parfaite, et sans que la moindre teinte
de carmin vint colorer ses joue^.

— N'est-ee pas qu'il est un charmant
garçon ? Il fera son chemin. El avec ça
il a' des visées politiques. C'est le fils
d'un conseiller à la Cour d'appel mort
il y a deux ans.

— Ah !
— Ainsi il ne le déplait pas ?
— Pourquoi me déplairait-il ? J'étais

habitué à la bonne vieille figure du
docteur Pignard. Mais si celui-ci est
plus habile, s'il te rend la santé... C'est
un excellent médecin : voità l'impor-
tant, et un très brave officier sans dou-
te.

XXI

LE PRETENDU

M. Durlaut eut un mouvement d'im-
pafience.

Il n'osa pas aborder carrément la
question. préférant charger de ce soin

-xniss.Moore^ qui venait de quitter le « i

intimes.
Gérard fut subjugué ; il oubliait pres-

que l'héritière pour ne voir et n'admi-
rer en elle que la femme.

Décidément, il était amoureux tout
de bon, et il se flattait déjà de l'espoir
qu'il avait produit sur elle quelque im-
pression. ;

Bien qu'assez réservé et un peu ti-
mide, sans gaucherie, il se montra, une
fois la glace rompue, plein d'esprit et
de verve, évita les fadeurs bnnales, et
ne négligea point d'être particulière- i
ment aimable pour miss Monre, qui lui i
était an'inalhique, mais qu'il importait |
de ménager.

Cette Anglaise, avec, se? grands yeux
bleus, semi bienveillants, semi-rail-
leurs dans lesquels il essayait vaine-
ment de lire, l'inquiétait et l'intriguait.

Il ne pouvait deviner au juste s; ella
lui éfail hostile ou favoi me, en dépit
des assurances que lui avaient données
'i c ' ég.ird son futur beau-fèie.

Elle ;e dressait devant lui c :ime
ufli énigme vivante, comme uns me- ,
paciç, comme un da 1 srer»,

En se retirant à la fin de la soirée, il
l'on '"l'i pas moins enchanté;

— Eh bien ? lui demanda, anxieuse, j
Mme Boyer.

— Eh bien, ça y est I fif-il avec un '
sourire vain<"; uir. Elle m'aimera, je le
crois, j'en suis presque sûr. i '

Quant à M. Durlaut, sa joie tenait du j
délire. II n'eut pas la nalience d'alteir j
dre au matin pour s'édifier sur les sen- j
timents de sa fille.

Il ne voulait pas se mettre au lit |
sans oh 1 nir une cer'i'ud' 1.

Svivine. docile aux suggestions de sa .
contfidenfe, ?o confen'a d'abord do ma-
nifester une certaine répugnance pour (
le mariage. Puis, sur les prières de son
père. ell° finit par admettre le candi- !

msé. mais en déetnranf qu'il lui
c'ait indiffèrent, qu'elfe ne se sentait .
aacurie inclination pour lui, ni aucune
répulsion.

Il ne lui déplaisait pas plus qu'il ne i
lui plaisait. i

— Oa'irrrnorte t dit M. Durlaut ; l'a- f
mo'ip Viendra plus tard. Est-ee que j'ai-
mais (a mère, moi, quand je l'ai épou- ^
=ée ? r

— Ce sera comme lu voudras ! Au- (
tant celui-là qu'un autre ! f

— Hé ! les r-ariasres de convenanee
'nnf parfois les meilleurs ! ajouta miss I
Vfoore. t

** R^ef; J? puis ânn^pr h Mme Royw\ t
lui m'a demandé olùci^laoenl ta roatn I 3

, i pour son fils une réponse favorable I
i ! —Si cela peut te faire plaisir I fit-clla
t | d'un fnn nonchalant
s j — Sylvine ! lui mui murait-elle à l'o-
) reile, pas d imprudence ! Les bansjes

publications ne signifient rien, n'en-
gagent à rien. ..Et tant que vor> n'au-

s rez pas dit : « oui ». à ta mairie, vous
s êt As libre de retirer votre consente-
i ment Nous aurons encore deux ou

trois semaines devant nous. D'ici là, M.
Febvre sera guéri.

Le lendemain, M. Durlaut et son fu-
tur gendre allaient remplir les forma-
lité? lég-ales. r e dimanche suivant, la

! première publication é'aif affichée.
Il y avait officiellement promesse de

mariage entre M. Gérard Boyer, capi-
taine au 203* régiment d'infanterie et
Mlle Sylvine Durlaut.

Pour éviter toute anicroche, le fiancé
J avait glissé délicatement une pièce d'or

dans la main du garçon de bureau en
lui recommandant de ne pas mettre
trop en vue la feuille de papier timbré.

i Chose qui lui parut bizarre. Je beau-
père de son cô>lé. et à l'insu de son

j gendre, lui. fit la même recommanda-
tion.

— Tiens t se dit l'employé, il pa-
[ rait qu'on tient à se marrer en cachet-

te.
Les deux hommes avaient eu la mê-

me pensée, obéi à la même préoccupa-
j tion, re?°en!f li même inquiétude.

Il va fonjonrs des badaud«, des dé-
sœuviés qui, ne sachant que faire, pas-
sent leur ten ris à lire toutes les affi-
ches étalés sur les murs, ou dans les
cadres spéciaux des édifices munici-
paux.

Or. il pouvait fort bie narriver que,
par la faute d'un de ces maniaques, et
quelque fâcheux hasard aidanf la. nou-
velle du maria are parvint jusqu à Blan-
dine. d'une part, ou à Antonin Febvre
de l'autre.

Grâce à robris-eanee du garçon de
service, le danger était écarfé. La pu-
RHeilé devenait illusoire : la feuille
éfai 1 habilement; abritée derrière les au-
tres.

M.-Ourlant avait, en outre, gardé le \
secret dans, son entourage. Même à la

j place Tholozan, on ne savait, rien.. La
signature du confraf n'aurait lieu et les
lettres d'invitation ne seraient envoyées
que la veille de la cérémonie.

Des misérables qui se disposent à
commettre un crime ne s'entourent pas
de plus d'ombre et de mystère.

Les mêmes précautions présidèrent
au xnombreux achats rendus nécessai-
res par le grand événement, aux com-
mandes dans les magasins, chez la cou
turière et à la préparation de la cor-
beille. I

Il fut convenu que la noce se ferait i
sans aucun éclat et oue les jeunes j
époux partiraient, aussitôt après la ce- j
lébrafion:. pour le voyage traditionnel. !

Où iraient-ifs ? j
t Tontes les fois que cette- question ;

était agitée, Syîvine se retranchait der- j
rière une indifférence absolue. Que lui !
importait 1 disait-elle. Et elle refusait j
de choisir entre la Suisse, l'Espagne et >
l'Italie. j

S Miss Moore coupa court à la rWp# j
I ration, en disant tout à coup au préten- ;
! du de son amie :

— Ne vous fracassez pas ainsi, mon- j
sieur t PS si vous me permettez de vous
donner un conseil...

! — Un conseil 1 Je l'accepte d'avance,
mademoiselle. Voyons ! Puisque Mlle i
Sylvine refuse de se prononcer,, propo- \

_^.c..vous-m&me pot™ itinéraire. _-- l

seil. non d'un nu, :.„!,.; quelconque. >
Les voyages les phis agréables, re- \

prit Sarah avec un rire légèrement iro- I
nique, sont les voyages improvisés... 
au dernier moment. Il est bien plus pi- |
quant de boucler ses malles sans savoir j
encore où l'on ira. de se laisser guider j
par une inspiration soudaine, de s'a-
bandonner à l'imprévu...

Puis d'un ton sérieux et grave :
— Que de charmes dans l'imprévu,

monsieur ! et que de surprises il nous
ménage 1 -,

Gérard se mordit les lèvres.
Bien qu'il ne pût deviner l'arrière- ;

pensée railleuse contenue dans cette ré-
 (

 .
flexion philosophique, il pressentait .
vaguement quelque intention mali-
cieuse., t :

— Soit I répondit-il, nous attendrons : !
le jour des noces el nous monterons .
en chemin de fer, au hasard, sans but,
sans savoir au juste où nous irons.
J'emmènerai furtivement mon adora-

 !
 '

ble petite femme. I j
— Vous l'enlèverez î dit en plaisan- 1

tant le père. ]
— Vous avez dit le mot, monsieur, j

s'écria Sarah. Un enlèvement ! Ce sera
tout à fait romanesque... N'est-ce pas,
Sylvine ? | ]

— Elle se moque de .moi, cette An- i
glaise I pensa Gérard. i

XXH

COMPLICATIONS IMPREVUES 1

Hippolyte Febvre, en dépit de tous
ses efforts, de ses courses, de ses dé- i
marches, de ses recherches ,n'avait pu
parvenir à retrouver l'inconnu qu'il ,
accusait de lui avoir volé le cœur de sa '
cousine. i ]

La surveillance occulte exercée par '
lui aux abords du magasin de la nio- ]

disfe avait été mise en défaut, et la con- ]

duilç de l'ouvrière paraissait mainte- i \
nanl irréprochable.

Depuis qu'il s'était rabiboché avec *
son oncle Pierre, il allait volontiers
passer la soirée du dimanche au pas- '
sage Dumont et parfois, s'il était seul ; 1

un moment avec Blandine, il l'inferro- ' !

geait affectueusement sur son infidèle. r

— Ne me parle plus de lui, je t'en .
prie, répondait-elle.

— Tu ne l'as pas revu ? '
— Non, je t'assure.
— Vous ne vous écrivez plus ? f
— Non I r

Sa rougeur, son embarras démen-
taient son langage. 1

— Pourquoi toutes ces questions, i
d'aili'eurs ? repritelle. t

— Parce que je veux, malgré toi, te
défendre et te venger. s

— Que t'importe, puisque je ne l'ai- t
me plus et que je suis résignée, moi !

Hippolyte, voyant a"'-"- le regardait p
avec éionnemenf, confimia : c

— Tu vas dire que je me mêle d'une g
chose qui ne me regarde pas. Mais je r
ne songe qu'à toi, à ton avenir.à ta fa- r
mille, qui es! la mienne ? Tu aimes
toujours ce coquin-là ? Sois franche. c

— Et quand cela serait ? S'il était re- s
venu à de meilleurs senfimenls. s'il s
me rendait sa tendresse ? s'il était dé- n
cidé h me rendre l'honneur ? Il m'é-
pousera, mon ami ; il m'épousera. g

— Je l'espère bien, répliqua Ilippo- d
tyle en «errant les points. G'e«l pour g
ça que j'ai pri« la chose a rnenr. Oui. il g
t'épousera, on bien... Je t'aimais, moi t M
Je t'aimais profondément, dnsèrement.

Je t'aura» rendue heumtfw «r te mfM
1-3 vais pas rencontré sur l.or. HemieS

monsieur-là, qui t'a enfert;!^, Âka«
o- tu l'as revu, il t'a fait, je te vol» bfarf
î3 de nouvelles promesses ? ^^
o- — Qu'il tiendra, j'affirme î
n- — Pourquoi qu'il ne les Ueai wtf
ÎS tout de suite 7 ^
e- — Voici papa ! Tais toi ! s'écria-U^
•u en tremblant et en lui lofant ua coug
I. dœit suppliant . *

— Ah I que ça fiait bien mieux .si tt
J- avouais tout à ton père ou à moi
a- Le pauvre garçon n'eut pas le cour©'
ta ge de la trahir.

Il rongea sonfrein, tout en îuranl
le qu'il finirait par mettre la main su*
i- l'individu et qu'il saurait le sec*>u«a(
ît d'importance.

Il se remit en campagne et rer-o-uvé-
:é la ses pérégrinations, sans plus de su»
»r ces. Il voyait clair dans le jeu de son
n ennemi. Le drôle voulait- endormir log
e inquiétudes de Blandine. Et la maiheu<
\. reuse apprendrait un beau matin qu'il
t- était marié de la veiHe.
n Un jour, en revenant de son travail,,
t- Hippolyte passa machinalement et très

découragé, à la mairie du sixième ar
i- rondissement, pour consulter, ainsi
t- qu'il le faisait chaque semaine, le ta-

bleau d'es promesses de mariasse, dan.3
V l'espoir d'y découvrir une piste.
i- Il examinait exclusivement les pubti- 1

cations concernant des personnes de
i- la bourgeoisie- ou de faristoeratîe. A
;- plusieurs reprises, il avait cru se trou-
i- ver sur la voie ; puis, renseignements
s pris, il s'était aperçu que le futur n'é-
;- tait pas « so 1/ homme ».

Il n'avait, comme point de départ die'
, son enquête, qu'un prénom, ; ertui qu'il
t avai lentendu ppono-rerpar Blandine
- . à la brasserie ; c'é'ait- quelque chose.. t

Amis avoir jeté ur. COUD d<eil «nr
3 les diverses femîîès et constaté que

rien ne pouvait se rapporter à l'amant
Î Û3 sa cousine-, m pour l'âge, ni pour la,
- position sorible, il allait se retirer,-
î quand il remarqua une autre temllt
- presque entièrement dissimulée der"

• rière les autres1.
, | Par acquit de conscience, il l'êcarta
[ légèrement et pul lire, se délaehanf, en
j grosse ronde, le nom de la future :
. « Mlle Marie-A r ne-Claire-Srjlviné.

5 i Durlaut,, fille mineuie de... »
— Tiens, se dit-il'. le patron de mon

t oncle msrie sa fille î

; Sa curiosité une fois éveillée, c'était
bien le moins qu'il cnnnflf le nom de*

l ' f'heureux homme qui avait la chance
'. d'épouser l'une des plus riches héritiè-

res de Lyon.
[ — En voilà un qui. est veinard !

D'un coup de pouce,, il dégageai*'
i partie supérieure du papier timbré. !

i I II poussa un cri étouffé de stupéfac*
; | tion.
- î Au milieu des trois ou quatre pré-

' noms précédant un nom patronymique'
j qui ne lui disait rien, se trouvait juste-
; ment celui qui depuis si longtemps ob-

'. I sédait son esprit :
j « Gérard I » j

— Est ce que j'aurais découvert; l«j
; ! pot aux roses ? pensa-t-jî avec une ex-'

j fcraordinarre émotion. i
II passa- vivement les lignes relatives»

- au père et à la m*p«». Son ppgfifd *vM«
i se précipita sur la qualité du prétendu!
! de Mlle Durlaut :

— Capitaine au tOSB de ligne, s'écria»'
til. ,.i

Le monsieur dont la tenue unpetf'
I sévère dam? son éTéga-nce lui avait parii
; cfcsefef m-ffu-ocal, était un officier en

i prem
Uippc*1 te prit note tfo t'adressa : 56-j

f rue Va::/'.;cour, et se < -ira en nurrmu-
j rant :. . f
! — J'irai flâner par là ; je: le guettai'-'
î rai.
| Le lendemain, il fit sa petite enquêta
! chez les voisins de la makon indiquée,
j apprit que le fils du défunt conseiller,,
' qui faisait un si beau mariage, était

bien son homme, à en juger par le si-
gnalement du prétendu.

 — Ah ! tu veux te marier, toi e! plan*
j ter là l'honnête enfant que fn as sédui-*

te I A nous deux, mon bonhomme t
'' pensa-t-il. Tu ne tromperas pas la fa-
. mille Durlaut comme tu as trompé ma
; ce.jsine 1 Je dirai au père et à la nemoi-
f selle ce que lu es, ce que tu vaux, el
i l'en ta flanquera bien vile à la porte. )

Que devait il faire ?
Avertir Blandine 'l
Non. La pauvre pelite, au lieu de sa

' venger, serait, bien capable d'aller se
i jeter d»ns le Rhône.

— J'irai trouver l'ancien patron dtf
mon père, lo protecteur d'Antonin.; Et
je lui conterai I histoire.

Puis une réflexion l'arrêta.
— Diable 1 mais si ce n'était pas lui f

i Rien ne lui prouvait, en somme, quece
capitaine Gérard Boyer frtl l'inconnu
qu'il avait rencontré attablé avec Blan-
c":oo à la brasserie du Cours du Midi*

— Pas de gaffe, fichtre ! c'est pas lu
peine de crier inutilement sur les toits
le malheur de ma chère cousine.

Le plus sur c'était de s'adresser ¥
M. Boyer lui-même.

L'ufr des commerçants questionné
lui avait dit que M. Boyer, qui Év
fait longtemps des études médic'i

• avant d'embrasser la carrière mil:
re, et quil avait l'intention de conqué-
rir son diplôme, qu'il avait la mrmié

I de guérir les gens, si bien que ce f etiÊ
i travers l'avait fait surnommer au ré-

giment e tparmi ses amis : le docteur.
— J'irai chez lui comme un client

comme le premier malade venu. Je
; reconnaîtrai tout de suite mon hom»
; me, et si ce n'est pas lui, nous le ver-

rons bien.
Il avait envie d'y courir sur-le-champ

tant il était anxieux de se renseigner
sur l'identité du personnage.

Seulement, sa mise était un peu né'
gligée, et il voulait se présenter eonve
nablement vêtu.

Aussi se contenta-t-il, ce soir-là, d'al-
ler rôder autour de la maison, et de de
mander au concierge les heures babi<
tuelles où l'on trouvait son localaire.

Le lendemain, à deux heures préc*
ses, il arrivait rue Vaubecour, et mon-
tait au premier étage.

Il s'était mis « sur son tien le et un »:
pantalon noir, gilet noir, chapeau natif
de forme, tout flambant neuf ; redin-
gote de cérémonie qu il avait acùeléf
naguère pour la noce d'un de ses cama-
rades dont il était garçon d'honneur*

— J'ai l'air de quelqu'un, au moina^
comme ça I disait il en se regardant
s'admirant et vérifiant la correction d*
sa loilette, tandis qu'il montait lent»
ment l'escalier.

Il n'avait eu garde d'oublier le*
gants. Il ne lui avait fallu pas motnt
d'une heure pour emprisonner sa main
gauche dans une sept et demi dont set
gros doigts faisaient craquer ton eo«*
turea, iî

1A mmtJkJ



*
:éù»m ee de ta nuit, tandis que nous som
tnes obligées de le faire quand les nr
constances l'exigent. Non. U n'e.i f«ul
»as ; quand une ferxme de noir ba-
taillon se marie, elle doit donner sa dé
fnission. »
i Cesl donc le céVbat obligatoire on f
peu près. On ne nous dit vas si le* mi
ticiennes seront surveillées dans leurs
Vllées et venues au point qu'V ne teui
tsera pas permis de demander à la libre
'fantaisie ce qu'on :eur interdit d'cb'pnh
Wun clergyman selon les rites accourt
mes. Nous autres hommps gwnd nom
étions soldats et ouand le génie de fVs

{
ièce — en parlant par respect — nous
ovrmentait, nous n'hésitions pas et far

re mourir une tante ou un oncle pnut
pbtenir du capitaine une permission gut
iTavance nous consacrions à d'aimables
teux. Que diront bien les miliciennes à
leur colonelle quand eVes voudront ro
fer à quelque rendez-vous galant ? N'y
Insu ions pas, nous souvenant que les
femmes ont, à cet éaard, plus d'imagi-
jnation que nous. Mais constatons sans
y mettre la moindre malice qu'il eut été
vien plus sage de créer un bataillon où
tes époux auraient encadré les épouses
te{ où celles-ci auraient toujours eu la
'faculté de solliciter des congés dfau
'pnoins dix mois aux fins que vous sa-
pez.

*••

f 'Les auteurs de comédies ou de ro-
mans ont beau avoir de l'imagination,
t'est encore dans la vie réelle que Von
trouve les plus belles histoires.

Comme exemple, nous pouvons citer
pelle-ci, qui démontre une fois de plus
jçue le dépit amoureux peut pousser aux
pires rancunes :
' Une jeune femme était au service des
fypoux G... Le mari lui plaisait beaucoup
BUe lui faisait des avances non équivo-
ques. C'est généralement le contraire
Îui se produit. Il faut donc rendre doub-

lement hommage à la vertu du mari,
joui ne succomba point, encore que la
Jeune domestique fut, ma foi, fort appé-
tissante.

Désolée, celle-ci changea de place.
Vn jour, elle eut un enfant, et stvezr
Vous ce quelle fit ? Elle le fit inscrire à
T état-civil comme étant de M. G.... son
'époux.

Elle laissa grandir l'enfant; puis ju-
geant que le plat préparé pour sa ven-
geance était assez froid pour être mangé
tlle écrivit à la vraie Mme G..., que son
pxari était bigame et que, personnelle-
ment, elle avait de lui un enfant, dont il
)ttait devant la loi l'indiscutable papa.

Ce qu'il y a de plus fort, c'est ane M.
U... a été poursuivi et a même failli être
«ondamné. Quant à Mme G..., il a fallu
ta croix et la bannière pour Vempécher
)He demander le divorce.

Voilà un mari qui a eu, n'est-ce pas,
Une véritable chance de n'avoir pas tou-
ché au fruit défendu.

Que fui U donc arrivé s'il n'eut pas été
vertueux!...

C'est bien là une preuve, mesdames,

Sue les épouses ont très souvent tort
e ne pas croire à la fidélité des époux.

»»*
Que la justice est donc amusante dans

tes petites manifestations de chêtgue
four! Voyez plutôt ce qui s'est passé
pour Bidaud, l'assassin du jarahiier Le-
roy. Didaud est un misérable uve ftr-
tonne ne peut songer à défendre. Il a
tué pour volet et avant de tuer il est
fort probable qu'il a fait les cent dix-
neuf coups. On en connaît un : il a fal-
sifié le livretdecaisse d'épargne d'une
'*eune fille à laquelle U avait promis le
maWgè elTbniilaw^i£3uTMlllbJ u.,<l.
fj'argent empoché, il a pris la porte et la
malheureuse ne Va plusrevu. Affaire ba-
fiole dont Bidaud, d'ailleurs devait
compte à la justice. Et la justice, qui
tait compter, a tenuà ne pas passer cette
pff-nre-là aux profits et pertes.

C'est pourquoi la veille du jour où
J&daud devait être jugé pour l'assassi-
nat qu'il a commis, on l'a déféré aux
luges sous l'accusation de faux. C'est
'àommet au théâtre: une petite pièce
tmant la grande. Personne n était là pour
pon agrément et il est clair que jurés, dé-
fenseur et magistrats eussent bien vou-
lu pouvoir arriver en retard pour évi-
ter cet inutile hors tfœuvre. Mais une
\sage administration ne tolère pas la
moindre irrégularité, et, dans l'indiffé-
rence générale, Bidaud a été frappé de
pinq ans de réclusion. Ah/ comme on
tût désiré que Bidauâ\ au moment où
te président lui demandait, suivant l'u-
tage, s'il n'avait rien à dire sur l'appli-
tation de la peine, comme on eût désiré
fju'il répondit:

— Je réclame, si je suis condamné à
tnort demain, qité les deux peines ne se
Confondent pis.

Mais, que-À ? un homme que le bour-
reau guette csi bien excusable s'il n'a
que l'esprit de l'escalier, et puis Bidaud,
mans la circonstance, jouait, comme on
Wt, sur le velours. A demain les affaires
sérieuses f Et quand le jour des affaires

S érieuses a enfin lui, on est tout surpris
e constater que le président a pu ne

nos éclater 'e rire au moment de Fin-
•i. rrqgatoire où il disait à Vaccusé :
'« Vous avez léjà encouru une condam-
nation à la réclusion. » Certes. EUe est
même toute fraîche, cette condamna-
tion ; elle est d'hier, monsieur le pré-
fident, el Thémis doit être hautement
louée pour sa minutieuse exactitude.
On ne souffrirait vraiment de celte exac-
titiidc-ià que sil'on acquerrait un jour la
conviction — el ce jour n'est certes pas
proche -— que le temps perdu par les
magistrats estforcément perdu pour la
fustice elle-même !

•**

. On l'a dit bien souvent, les étudiants
^aujourd'hui ressemblent fort peu aux

Jeunes hommes des générations gui
es précédèrent sur les bancs des Fa-

tuités. Ils sont infiniment plus prati-
ques et plus calculateurs. Est-ce un
mal ? Est-ce un bien ? Je l'ignore. Mais
ils me font penser quelquefois au Ju-
lien Sorel de Stendhal qui, même en
matière sentimentale, trouvait que c'e
Hait perdre son temps que de. s'altar-
'àer aux délicieux préludes de l'amour,
te pourquoi il fit cette promesse : Si
fe n'ai pas déclaré ce soir mon amour
ù cette femme, je me briderai la ceir
Velle en rentrant chez moi. Qui sait si
9ulien Sorel a beaucoup de petits cou-
tins parmi les étudiants de 1902 ?

Ce qui pourrait le faire croire, c'est
Verlaine clause des statuts d'une asso-
tiation d'étudiants qui vient de se fon-
'àer au quartier latin. Cette clause, je
la livre tout de suite à vos méditations ;
Vile dit : « U ne sera *">int fait durant
thaque année plus de cing demandes
de palmes académiques. » Et je rois
Venir les sceptiques ; ils vont me dire :

2 î- ' ,/0* **""'* V^anez vous ? Ces
vtjidvints sont ttvne modestie erem-
firire. Qwnut U ruban viotét e*t pour

rien, ils n'en veulent pas plus de cin
quante centimètres pour leur usaqi
pprsormpl. Vous les troitvez bien am
hitïeiir ; non? les t unions bien timi
des. » Cest peut-être vrai : mais, timi
des on nmHtinix, H psi certain qu'ih
manquent un vu de fantaisie.

On pourrait même traire que leur in
dépendance n des limites assez étroi
tes. car formuler une règle de la natnrt
de cel'e que je riens d'indigner, c'es
avouer i'imliritpment nn'on demande
ra cinq r)/7?>ne<r acadfmimies. quel qut
soit le ministre et méoie quelles qui
soient les institutions. Mais n'instrui
sons point contre cette jeunesse si sagi
deg V.roles un proeès de tendance. I
convient de pnrler des bnqatelles avei
un esnrit *nir~t/rnt et, même si l'on qê
néralise, il ne faut .pas aller plus loin
gue cette indlrntion : la fièvre du ru
ban est devenue une fièvre infantile ;
certains sin'ets l'ont dès le berceau.

Bien entendu, ie STiii iti»« i'imvntsv
bilité totale de faire la preuve scienlifi
gue de ce gue j'avance. Mais je ne suis
pas le premier à l'nroner. Une brnvt
femme du peuple le fit avant moi. En-
gagée dans une famille bourgeoise 01)
tout le monde est plus ou moins déco'
ré. elle assiste à la naissance de l'en
fant gn'elle devait n 1Jaiter. La mère,
une fois sortie de ses douleurs, cons'
tata en pleurant gue le petit être avait
une taehe de vin aTi-dessus du sein gau
che. Et la nourrice, alors pour la con'
soler, s'écria d'une voix joyeuse et con-
vaincue :

— Ça l une tache de vin ? Allons-
donc t c'est les palmes académiques I

RANCUNE TENACE

Il vient de se juger, au conseil de guerre
de Francfort, une affaire qui montre coin-
bien il est dangereux de jouer avec l'amour*
propre des o.ticiers. C'est un crime de lèse-
autorité dont ils se souviennent après das
années.

Un volontaire d'un an, ingénieur, avait
dessiné dans les cabinets de la caserne les
caricatures des: officiers de la garnison.
Puis, comme au moment où l'on découvrit
cas dessins irrespectueux, leur auteur avait
terminé son service, l'autorité militaire no
put que grogner et jurer sans exercer de
poursuites.

Mais les officiers eurent la rancune tena-
ce. Ils rirent conserver avec le plu - grand
soin leurs caricatures, malgré l'endroit où
elles s'étalaient. Et quand ces jours der-
niers le jeune caricn'uriste-ingénieur vint
s'acquitter de sa première période de vingt-
huit jours, la conscience tranquille et la
sourire sur les lèvres, on le cueillit à son
arrivée et on le fit passer devant le conseil
de guerre pour outrar,? aux officiers. Il at-
trapa six mois de prison.

La vengeance était dure et surtout sans
esprit.

MOTO DE LA FVl

Le jeune Gaston, plein d'illurions, sans
le sou, insiste auprès de M. Prudhomme
pour que celui-ci lui ^enno tx fille en :.na-
riarja le plus tôt possibîo.

— Monsieur, répond nonsieir Prudhom-
me, ca n'accorde pa3 la main de sa l'.'le
comme on accorde un piano 1

Dans notre dernier numéro, plusieurs
incorrections et de nombreuses coquilles
se sonl glissées dans l'article de notre ami
et collaborateur P. Argaud. Nos lecteurs
ont certainement dû rectifier eux-mêmes.
Ils ont compris aussi que l'auteur n'en
élait point resvonsabte.

de Gongrëfr des laSaes
Paris, 4 juillet.

Le congrès des ouvrières et ouvriers
les manufactures des tabacs se tient
m ce moment à la Bourse du Travail
le Paris. Il s'est ouvert mercredi.

Dans la première séance, sur la pro-
Kjsition d'un membre du comité, le con-
gés n adopté sans opposition l'ordre du
our suivant :

« Le congrès, après avoir reçu les
ixplicalions de la délégation concernant
a circulaire, administrative réfutant les
>aroles avancées par la fédération, té-
noigne, .;  riflanee au comité central
ontre i .œuvres administratives
aites > U de faire échec à la grô-
e général!?, fi approuve le rapport pré-
enté à la commission arbitrale, il char-
e ses représentants de transmettre ce
apport au ministre des finances. »
La circulaire a laquelle fait allusion

ordre du jour est celle adressée aux ou-
riers par le directeur général, lors de
i dernière grève.
Le congrès a décidé de demander une

udience au directeur général des ma-
.n factures de l'Etat.
Dans 'a deuxième séance, une longue

.iscussion s'est engagée, entre la plupart
es congressistes qui demandaient les
ns le retrait pur et simple de la circu-
ure du 30 octobre dernier, relalive au
èglement intérieur des manufactures ;
;s autres de simples modifications à
et ordre de service.
Finalement le congrès a décidé de

lommer une commission chargée d'étu-
ier la question et de faire un rapport sur
;s modification qu'il y aurait lieu d'ap-
orter à la circulaire du 30 octobre.
Le congrès a ensuite abordé la ques-

on des retraites. Les délégués qui ont
ris part à la discussion se sont tous
rononcés pour l'abaissement de la U-
aited'àge de 65 à 60 ans. Certains con-
ressîstes ont même demandé que la
ension soit facultative à partir de 50
ns pour ceux des ouvriers et ouvrières
ue leur état de santé ou toute autre
anse obligerait à quitter les manufac-
jres •
Dans la troisième séance, la discus-

ion de laqueslion des retraites s'est
îrminée par un échange d'observations
ntre les délégués, puis le congrès a dé-
idé de poursuivre la réalisation dps
œux adoptés à ce sujet dans les diffé-
snts congrès.
Le congrès a adopté presque sans dis-

ussion le principe établissant la jour-
ée de travail de hu't heures, puis il a
bordé celle relative aux soins médi-
anx et pharmaceutiques gratuits .
Plusieurs dé'ésrués, entre autres celui

e Riom, ont déclaré "ue dans lem -, ma-
nfactures on donnait gratuitement ces
oins «
Le congrès a émir un vœu demandant ,
extension de cett? mesure à toutes les
aanufactures et un autre demandant
ne des fpmmes médecins soient adjoin-
ts aux médecins .

Paris, 4 Juillet.
Une délégation de cengressisles a été

*çue aujourd'ui par M. Tacquin, direc-
>ur général des manufactures do l'Etat,
t par le ministre des finances.
La commission arbitrale des tabacs

ne se réunira ras avant la semaine pro
chaine.

Congrès des Mécaniciens

Paris, 1er juillet.

La séance de clôture du congrès de;
mécaniciens et chauffeurs des chemins
de fer a eu lieu hier, à la mairie du
quatrième arrondissement, sous la pri
sidence de M. Guimbert, président de
la Fédération, assisté de MM. Priou e
Del mas, délégués dp Saintes. MM. Pey
tral. sénateur ; Audiffred, Holtz et De
léglise, députés, assistaient à la séan
ce.

Après un discours de M. Morand, se
crétaire général du congrès, et la lec
ture du rapport général de l'année
écoulée, M. Prévost, délégué du P.-L.
M., a donné lecture du rapport de la
commission qui a étudié la loi Ber
teaux-Babier, soumise au Sénat. Voici
les principales modifications que la Fé
déralion demande :

1° Quatre-vingt-dix heures de travail
par décade, avec minimum de onze
heures par jour ;

2° L'amplifude de la journée réduite
à quatorze heures ;

3° Le travail continu de huit heures ;
4° Le repos décadaire ajouté au re

pos légal ;
5° Deux grands repos consécutifs de

dix-huit heures au moins ;
6» Le temps de réserve comptant corn

me temps de travail ;
7° Quinze jours de congé par an avec

solde ;
8» Retraite proportionnelle à tout âge

pour maladie ou blessure ;
9* Retraite entière à vingt-cinq ans

de service ou cinquante ans d'âge et
réversible sur la tête de la femme ou
des enfants jusqu'à l'âge de dix-huit
ans.

MM. Peytral et Audiffred ont promi?
d'appuyer ces revendications.

Le congrès a fcnsuite émis des vœux
tendant : i 9 A la suppression de la
gratification. (M. Faidix, de Saint-
Etienne, rapporteur) ; 2° A la suppres-
sion des punitions (rapporteur, M.
Hyam, de. Saint°s) ; à l'unification des
signaux (rapporteur Morand), et enfin
à la création d'un tribunal arbitral (rap
porteur, M. Henri, avocat de la Fédé
ration). Ce dernier vœu, combattu pat
MM. Peytral et Audiffred, a donné lieu
à une très longue discussion.

LES

Ouvriers des htmm
Paris, 4 juillet.

Le congrès des ouvriers de3 établis-
sements militaires a voté le vœu sui-
vant :

« Que les périodes des 28 et 13 jours
soient effectuées ou bien, au cas où un
ouvrier serait classé indisponible,
qu'elles lui soient comptées comme
étant effectuées. »

Le congrès a également adopté un
vœu demandant l'application de la loi
du 12 juin 1898 concernant l'hygiène
el la sécurité des travailleurs dans les
établissements industriels.

Un certain nombre de congressistes
devant se rendre au ministère de la
guerre et a la Chambre des députés,
il n'y aura pas séance cet après-midi.

Paris, 4 juillet.

les revendications des ouvriers et em-
ployés des établissements industriels
le l'Etat s'est réuni pour délibérer au
sujet du licenciement annoncé dans
es établissements militaires.

Après avoir entendu les délégués du
:ongrès du personnel civil des établis-
sements militaires, et à la suite d'ob-
servations échangées entre les mem-
>res du groupe, le groupe a pris la dé-
ibératiou suivante :

a Considérant que le brusque ren-
voi de 6,000 ouvriers, qui réduit de près
le moitié l'effectif actuel des arsenaux
>t manufactures et qui prive de moyens
l'existence près de 20.000 personnes,
ist d'autant plus inexplicable que les
issurances formelles avaient élé don-
îées par l'administration de la guerre
ju'aucun renvoi de cette nature n'au-
•ait lieu dans le cours de l'année 1902 ;

« Considérant qu'il résulte d'autre
>art des déclarations du ministre de la
pierre que des travaux importants
>ourraient être exécutés dès mainte-
tant et qu'il s'agit uniquement d'en dé-
erminer la répartition ;

« Considérant que le vote des crédits
iffectés à ces travaux qui permettraient
l'éviter le licenciement projeté cons-
itue dès lors une simpîe avance bud-
'étaire ;

a Considérant que dans ces condi-
ions, et contrairement aux promesses
tonnées, le fait de priver brusquement
le leur salaire un grand nombre de
ravailleurs engagerait gravement dans
e pays la responsabilité du gouverne-
nent de la République, le groupe es-
ime que l'intérêt public, d'accord en
a circonstance avec la loyauté gouver-
îementale, commande le vote immé-
liat des crédits demandés ;

« Charge la délégation de ses mem-
>res de transmettre cette délibération
ant au président du conseil qu'à la
lommission des crédits. »

Paris, 4 juillet.

La délégation chargée d'aller trou-
rer le président du conseil au nom du
groupe des établissements industriels
le l'Etat se compose de MM. Maurice-
'aure, Piger, Charpentier, Codet, De-
eaune et Tave.

.'Agitation en Russie
)ans les campagnes.— L© mouve-

ment s'étend

On écrit de Moscou crue l'agitation
graire a gagné le gouvernement de Kalou-
a dans le sud-ouest de la Russie. Les
aysnns d'une dame, prenr'"iire I'IIH -i-
i province, ont refusé de couper la récolte
u blé -— qui était fort belle — en déclarant
ue, la terre leur appartenant, ils ne pou-
aient consenti à moissonner pour autrui.
Le même fait vient de se produite c^ez

lusieurs propriétaires de Vclhynie, dans
L Rnssie occidentale. Il est év". :3nt qu'un
louve: -ent si général a été r rdparé de lon-
ue main. La Volhynie, avec un fend de
ïpulatioa petit-russien, contient un grar.J
Mobra dlsraélltes «t de colon» allemande.

-~ — . . ...
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À propos de Gabr-sl'.o Soapard

Gabrielle B'ompard, jugée et condair,
née comme complice d'Lytaud, e.itei
niée depuis douze ans dans la prisoi
de Cletmont, demande sa grâce pu
une tiitite qu elle uiii < m
de la justice. On a lu cette lettre. L
prisonnièie déplore de potier un non
trop connu, elle regietie son Crime O
faule, du elle), allègue qu'elle s'est l
vrée d elle-même à la justice, qu lu
avait assuré « pour un avenir rappic
ché une clémence due aux circunsUiiJ
ces. » EUe voudrait aujourdliui, ob:
cure el oubliée, rentrer dans sa fauiti
le. Sun frère, en effet, est prêt à la re
cevoir.

Qui ne se souvient de l'acte commi
par Eyraud et Gabrielle Bumpard
Qui ne se souvient de l'affaire Goutté
C'était une affaire bien banale, ui
crime bien vulgaire : Goufié, libidi
neux, coureur >.. lenm ;-. UM \<a, i
de filles, attiré dans un guet apens pa
un ruinai!, ivyraïui. et;
se exerçant de façon cachée le métie;
de prostituée. Le crime fut machin
dans un rez-de-chaussée de la ru
Tronson-Ducoudray : la fille passan
en manière de plaisanterie au col di
la victime, la cordelière dont elle avai
ceinturé son peignoir ; cette cordehè
re rattachée par un porte-niousqueloi
à une corde fixée à une poutre d'alcôve
et munie de mouiie et de poulie ; Ey
raud. caché dans l'alcôve, tirant sur î;
corde, et Gouffé, rapidement suspen
du passant de vie à trépas. H resta ain
si sous la g: ide de Gabrielle pendan
qu'Eyraud courait à l'étude de l'huis
sier, foui !iait tout, ne trouvait lien: /
son relour, le cadavre était dôpouilli
de cent cinquante francs, d'une bague
d'un pince-nez, d'une montre cl chai
ne en or, puis ficelé, mis en un sac
enfermé dans une malle, Eyraud ren
tra chez lui, Gabrielle dormit dans L
chambre du crime.

Ce qui fit la cause célébra, « e fut U
n y.si.vi'd, ce fut la long ur .' > i  iq s
Le crime avait été cor ais le 28 juil
i t L-.0. Le cauau-e lui léc ni-, i-i-t-ié !
août à Millery, près L? n, et la malle,
deux jours après, à S ni Genis-Laval,
près Millery. On mil pielque temps,
d abord à constater l'i< ntité du mort,
puis à reco istîtiier t'ëî. tehee ie_s lîabi
iudes de Gouffé, à tr .ver et suivra
la piste des criminels, .i'est seulemen'
le 29 novembre que la conviction se
précisa, et qu'un mand ' d'arrêt fui
lancé contre Eyraud et t biiello Bom
tard. Ils étaient en Ami! ique où leui
trace fut tour à tour déc jverte et per-
due. Tuis tout à coup, le 22 janviei
1890, Gabrielle Bompard surgit à Pa
ris, et s'en va, en compagnie d'un M
Garanger, dont elle a fait la connais
sance en voyage, révéler son crime à le
prêt dure u<- [ronce, jsyriiair a.Vèlé c
la Havane par la police espagnole, ne
fut écroué à Pans que le 30 juin. Il
y avait presque une année que le cri
me avait été commis.

I,'.. [faire vi i à la o i T d' i  i? 's If
18 décembre 1890, les débats durèrenl
quatre jours. Le verdict, rendu le 21,
condamnait Eyraud à mort, et Gabriel-
le BôTnpard à vingt ans de travaux for-
cés. On tint compte, évidemment, à
cette fernière, de son aveu, bien quel
I^oiJttyoutdàbord se faire accepter

'instruction, elle reconnut les faits.
Aujourd'hui, elle a accompli douze

innées de sa peine, et elle demande la
'émise des huit années qui lui restent
i subir. Son frère accepte de la recueil-
ir et de la surveiller. Il est vraisem-
blable qu'elle sortirait de prison, re-
pentante, désireuse d'oubli, criminelle
guérie de son crime, et je trouve çà et
h, dans les journaux d'opinions diffé-
rentes, la même acceptation d'une me-
sure de clémence possible. « On pour-
ait sans péril pour la socié'é, dit Léon
'.lillot dans l'Aurore, lui donner satis-
action. » Et le Gaulois, alléguant que
îabrielle Bompard a toujours donné le
)on exemple à la maison de Clermont,
ïst même arrivée à occuper « presque
m emploi de confiance sous la sur
/èillnnee des Sir '^ » \e >'< fi-
ne que dix ans de dlence, do labeur,
le privations, de hantise du meurtre
ifîreux, sont une expiation suffisante,
it que s'il y a vraiment remoids et re-
jentir, la justice humaine est salisfai-
e et peut pai donner.

Ainsi, l'horreur s'allénue, la vindicte
ccialo s'apaise, et personne, peut êlre,
rn 1îfTé I'aucrinsi'on et li b^«cçs«e du
;rime commis, ne ferait, un geste pour
pue soit retenue plus longtemps en pri-
lon la triste Héroïne de la rue Tron-
son-Ducoudray. Qu'elle finisse ses
ours dans sa cellule de Clermont ou
lâchée chez son frère, cela est bien in-
lifférent au plus grand nombre. Mais
[uelques-uns préféreront que la grâce
loit accordée, pour bien montrer à tous
,,,p | ,• , ,; d" '

nexorable, qu'un mot de pitié peut li-
>érer le criminel qui fait un retour sur
ui-même, qui se juge comme les ju-
res, et qui prend horreur de son for-
ai 1.

Le frère de Gabrielle Bompard donne
ci l'exemple. Il dit que les liens en-
re lui et elle n'ont pas été rompus,
[n'i| n'a i^a^; |o d  ' de ''
litalilé et le secours, et aussi l'abri
noral à la créature déchue. Il n'hésite
>as, quelles que soient la curiosité et
î malveillance qui peuvent s'ensuivre,
. ouvrir sa maison à la prisonnière de
Mermnnt. Il estime que sa sœur a été
issez punie, et peut-être même, s'il
on?e à l'enfance de Gabrielle Bom-
tard. à sa précocité vicieuse, mal sur-
eillée, peut être s'efforce-t-il de répa-
pr dans la mesure qui lui est possible,
'imprévoyance dont sa sœur a pu être
i victime. Si cet homme donne ainsi
atisfaction à son esprit inquiet, il fait
àen, et personne ne viendra s'inscrire
ontre l'acte réfléchi de sa conscience.
La vérité, c'est que le châtimenl, ce

l'est pas la prison. Ta prison réduit à
impuissance un être nuisible. Mais
elui-là peul ne souffrir que ma'ériel-
îmenl, être insensible à l'idée d'hor-
eur et de regret que l'on prétend éveil-
3r en lui. Si, au contraire, il com-
rend, il porte désormais en lui-mê-
ae son châtiment. Sa victime l'habite
jamais, lui reproche sans cec«e son

rime, devient le fantôme des jours et
es nuits lropo?«'Me à chasser. Si Ga-
rielle Bompard a compris, le malheu-
FUX huissier Gcuffé est pour toujours
hôte lamentable de son esprit, et elle
échappera pas I son étreinte, qu'elle

continue de vivre de ta vte nxmote»- e
opptessanie îe i i 'v "*. ou ru' ' (
*eh v>, ish'e la r" ta u-' h ol
ferle. d'u3er sa vie sans rou\ ,. useï
sa douleur.

GUSTAVE GEFFROY.

Dans noire prochain numéro, nous p"
hlii'ion> des artIHes de nos ccllalioraipor*
BoHrrhel, eonscillpr prud'homme de T ynn,
Pierre Ar-aiid, ancien conseiller munici-
pal de Saini-Kiienne. Jules Escalier, le ml-
lilant mineur bien connu, etc.

m BRÈVES ATX ÉTATS-UNIS ~
II est intéressant, d après les publica-

tions officielles récentes des Etats-Unis,
d'étudier la mn^^rie croissan'e des grèves
dans la République au cours des vingl
dernières années.

Elle est assez bien jalonnée par les éta-
pes suivantes : 1881, 471 grèves ; 1885, 6-iE
grèves ; 1889. 1.075 grèves ; 1894, 1.349
grèves ; 1900, 1.779 grèves. En somme,
les chiffres ont presque quadruplé dana
la période considérée.

Le nombre deb grévistes, qui était de
159.000 en 1881, de 242.000 en 1885, r3e
219.000 en 1889, de 392.000 en 1895, passait
à 505.000 en 1900.

La proportion des réussites complètes
est tombée de 61 % en 1881, à 46 % en
1900 ; celle des échecs complets est n&â-
tée de 31 è 33 %.

Si l'on envisage la totalité des chnmn-
ges survenus de 1881 à 1900, soit 22.793.
on constate que 1 % ont été dus à des ré-
ductions de salaires. 29 % à des demandes
d'augmentation, 11 % à des diminutions de
salaires, 6 % à la défense de la cause syn-
dicale.

Les deux tiers des grèves ont été ordon-
nées par des associations ouvrières. Les
pertes de salaires sont évaluées & plus
d'un milliard et demi de francs, et les
P' ites des patrons à 700 millions.

Les syndicats ont versé aux chômeurs
l '-s de 100 millions de secours.

r DUR L'ARMENIE
A: Berlin. —Une conférence du

citoyen Bernstein

Jeudi a eu lieu à Berlin, par les soins de
l'Union des étudiants arméniens d'Europe,
une conférence du citoyen Edouard Berns-
tein, sur la question arménienne. Y assis-
taient plus de trois mille personnes. Le con-
férencier eut un grand succès. Aa réunion
a pris une résolution en faveur dea Armé-
niens,
-    -•  - - ^>i  ' 

Le Sggialisme au Brésil
Les socialistes brésiliens se sont réu-

nis dans u ngrand congrès, dans la
ville de Saint-Paul, sous la présidence
du conseiller municipal socialiste Este-
van Estrella. Le Congrès a duré trois
jours. Il y avait des représentants de
presque tous les Etats du Brésil : de
Minas, Pava, Rio de-Janeiro, Pavahy-
ba du Nord, Bahia, Pernambuco et Rio-
Grand du Sud. Les femmes socialis-
tes de Ribeiras-Preto étaient représen-
tées par deux Brésiliennes et une Ita-
lienne. On a discuté le programme et
l'organisation socialiste du Brésil. Le3
socialistes y comptent douze organes
dans la presse.

Le Congrès a pris à la fois un carac-
tère international parce quo de3 Ita-
liens et des Allemands ont pris part à
ta discussion. C'est le premier grand
Congrès des socialistes brésilig&g. — -

ENCORE "ÏIS' KRACH
Une Faillite de 50 millions

L'affaire Humbert loin d'être liqui-
dée, voilà qu'un nouveau krach de 50
millions vient de se produire encore à
Paris.

Il s'agit de la banque de Cooman,
installée rue Réaumur, qui vient de
faire faillite avec un passif de 50 mil-
lions au moins.

Voici quelques détails :
Cette banque d'émission a lancé sur

les marchés français et belge pour une
vingtaine de millions d'une affaire 'n-
dustrielle d'Anvers et d'une affaire
dans le Médoc. Les valeurs émises f,ont
tombées aujourd'hui en Bourse à un
taux dérisoire. D'après une version,
c'est la faillite des deux sociétés, ma'3
non celle de la Banque d'émission nui
ne remplit, dit-on, dans l'affaire que le
rôle de courtier.

Des plaintes ont été néanmoins dé-
posées contre cette banque.

Suivant une autre version, la ban-
que serait compromise. Le Parquet n'a
désigné aucun juge d'instruction rela-
tivement à la banqueroute de celte nai-
oon qui a son siège principal en Betgi-
que, et le Parquet de Bruxelles ayvit
ouvert une instruction tous les dos-
siers lui sont transmis.

Quatre plaintes seulement ont été dé-
posées contre la banque au Parquet de
la Seine. En outre, une instruction tst
ouverte à Orléans contre le directeur
de la succursale de cette ville.

La banque de Cooman a des succur-
sales dans les principales villes de
France. C'es tdonc tout le pays qui sera
atteint.

Les gogos subissent donc une crise,
terrible, en ce moment 1 Les finaa v-vs
pseudo-capitalistes vont bien !... Les
juges n'auront bientôt plus que leur
clientèle.

COMITÉ CENTRAL DE LYON

Réunion de tous les adhérents mardi
3 juillet, à 8 heures et demie du soir, salle
Bourchet, 115, cours Lafayetta.

Le secrétaire : DARBON.

Libre Pensée de Lyon
Ce soir, samedi 5 juillet, à 8 heures pré-

cises, au siège social, 54, rue Moncey, réu-
aion extraordinaire. Nomination c

1
. un dé-

légué au congrès de Genève ; élection d'o-
ie commission d'études relative au man-
iât à donner audit délégué ; qu»stion im-
portante concernant tous les membres.

Le groupe fait un pressant appel h tous
es Libres-penseurs sans distinction d'éce-
es qui, dans on même o.dre i idées, de
iroitur* et de justice, désireraient g rouir.

le nombre toujours croissant de aes aâbeV
rents afin de protester une fols de ptei
contre ta grotesque idée d» religion, bas*
de l'avilissement moral et intcliertmst ti
de bannir à jamais les mstigatear» et pr»-j
pagandisfes qui jettent dana l'esprit ttrj
conscient le spectre hideux de la penr ecav ;
tre la vérité.

• i*—- *

Parti Ouvrier Sacialiste Egiiiit
Réunion de tous les adhérents suwot

5 juillet, & 8 heures du soir, au siège, caiâ
Viviant, 69, Grande-Côte.

L'ordre du jour sera communiqué à l'oaw
vertu re de la séance.

Des décisions importantes doivent étr«)(
prises, il est du devoir de tous tes adhâ«j
rents d'être présents. Aucune excusa, al*
ce n'est le cas de maladie ne sera valable.*

Le parti compte sur tous ses adhérents.!
L'ordre du jour étant très chargé. !«*j

camarades sont priés d'être présents 4 S,
heures et demie. j

Pour le Parti, r|
Le secrétaire : A. LAURENT. »?

i  - *e> •*aif

Parti Bïanquiste
Comité Central de la jeûnasse

Socialiste Révolutionnaire

** Dimanche, 6 juillet, est ranniver».
saire de la mort d'un de nos vaillants ca-j
marades, assommé par la réaction noire aa,
cirque Rancy, il fut tué à coup de sabrai
par les valets de la réaction rouge, & ta;
sortie d'une réunion. Les bittes policières!
au service d'un gouvernement bourgeois,
tuèrent notre camarade Lagarde dans la:
rue de Vtudrey. Il faut aujourd'hui qut,i
tout en rendant une visite à ta tombe {oj
qui prouve que nous pensons à ceux q«tl i
se sont dévoués), nous montrions aux *hi-i
res gouvernementaux et aux lâches sou-1
tiens des ministères prétendus dimocni-j
tes, que le vrai peuple attend et veut au-',
tre chose que des promesses. Par leutt;
nombre, les socialistes dignes de ce nom,
montreront au pouvoir, en se rendant dVi
manche 6 courant place Voltaire. & 9 betf'
res du matin, qu'ils désirent autre choss*
que îles promesses.
Nous parti rons en masse pour le cimetiers
de la Guillotière.

Pour le comité : E. FAURR
 «o»» ,—

STOP flEMCiIltÉ FflMiStlIi
Les adhérentes et les camarades

sont informées que les réunions ont lieu
régulièrement tous les premiers et troisiè-j
me3 vendredi de chaque mois, cours La- j
fayette, 15, chez Bourchet. Nous espérons j
que les militants socialistes voudront bien)
y assister et y faire assister leur compa-i
gne pour prendre part aux causeries édn-{
catives sur les questions sociales ; tous se-
ront cordialement accueillis.

Confédération

Binerais du Travail
Le Congrès devant avoir lieu à Mont-

pellier, en septembre prochain, les ssmdi-
cats appartenant aux fédérations locales,
départementales, régionales, de métiers et
d'industries adhérentes h la confédération
seront seuls admis au congrès par suite
de la décision du congrès de Lyon 1901.

Par exception, les Bourses du travail
pourront s'y faire représenter cette année
Stïftn .de discuter la question d'Unité ou-^

Les syndicats et fédérations confédérées/
sont informés que les questions à soumet. {
tre au congrès doivent être adressées aui
citoyen Niel, seer^'aire de la Bourse da}
travail de Montpellier, avant le Ie» août'
date à laquelle l'ordre du jour définitif'
sera établi. Il est rappelé que tous les nyn-'
âicats appartenant a la fédération du sud-
est doivent posséder la marque du label,
jonfédéral. j

Le secrétaire : S. BOISSON. J

Fédération régional»

Ses Syndicats Ouvriers du Sud—Est

La Fédération informe les travail-
leurs que les listes d'inscriptions pour
les élections à la Prudhomie seront
rectifiées du 7 au 20 juillet 1902. Toua
sont invités a se faire inscrire ou à vè>
rifler leur inscription.

Sont électeurs à la Prud'homie totut
ceux qui étant dans les conditions pour
Être électeurs politiques sont en ouire
figée de 25 ans, exercent depuis 5 t> ia
leur profession et sont domiciliés de-
puis trois ans dans la juridiction du
sonseil.

Sont comprises dans la juridiction î
Pour le Bâtiment et industries divei*

ses : Lyon-Perrache, La Mulatière, SU
!)idier-du Mon t-d'O r, Saint-Cyr du-Monl
l'Or Saint-ftambert, l'île Barbe, Oui»
lins, Gouzon, Tassiu-laDemi-Lune, SU
Pons.

Pour le Conseil de la Soierie : LyonJ
Galuire, Cuire, Villeurbanne, St-Fons]
Oullins, la Mulatière, Saint-Rambcrl,
l'île Barbe.

Pour renseignements complémen-
taires, s'adresser au secrétaire de la,
Fédération, à la Bourse du Travail,
:ours Morand, 39.

Dans sa séance du mercredi 2 juil*
let, l'assemblée générale après avoir
pris connaissance de plusi»iir^ adhéi
sions nouvelles a procédé au remwvei»
lement de son bureau.

Le citoyen Besset, secrétaire gé>'£raî
sortant, informant qu'il n'aocept-e pa«
ï nouveau la candidature, !. assemblée,'
sar l'organe de la majorilé de ''assis"
tance, respecte cette décisior», mais
îlle prie le citoyen Besset. de iatvuKf
fer le poste qu'il occupe depuis pl!U d<
:inq ans à la .satisfaction de tous.

Malgré les désirs manifestés, 1» Ci"
;oyen Besset maint-nant s* défiskn,
.'assemblée des délégués, regrr*-^- i
ine telle décision, remercie le •*<*-
aire sortant du dévouement dont il
'ait preuve et déclare que c'est lui qu
i donné dans la région l'essor fcmp;'
,anl acquis par la Fédération.

Au bulletin secret, le citoyen Botsaor,
;st élu au premier tour pour l'emploi
le secrétaire général. -i

Leciloyen Vitre est déisme poui
'emplacer le citoyen Bois-un .dans le\
'onctions qu'il occupait.,*» précédait)-,
nent. \* j

Le citoyen Jutby est désigné en iv. ;
>lacement du citoyen Voiilot, «ju.' n'a"!
liste pas à la réfanion.

Les autres membres sorfenlfc. Jc5 fif



loyens Conéry, Mayère, Beau, Bro-
ebsud et Favre sont réélus.

La nominal ion des commissaires est
«envoyée à la séance du mercredi 16
fu'llel, ainsi que plusieurs questions
|niP!»'s?antes.

Tous les délégués sont instamment
priés d assister à cette réunion qui au-

>a une importance extraordinaire.

Le secrétaire général,
S. BOISSON.

Les nouveaux syndicats qui ont dé-

Ï
o=é leur demande d'admission à la
édéiation sont priés d'adresser leurs

Bta'ufs qui doivent être examinés par
la rornmission d'études, le mercredi 9
fu^'et.

Le bureau de la Fédération et la
commission d'études sont convoqués
pour le mercredi 9 juillet à 8 heures et
di'H'i a la Bourse du Travail, pour
étudier les questions à l'ordre du jour
ainsi que les statuts des nouveaux syn-
dicats adhérents.

S, B.

Chez les Maçons
Une importante réunion de la corpo-

ration des maçons de Lyon a eu lieu
jeudi soir, à la Bourse du Travail, sous
la présidence du citoyen Paqueton,
conseiller prud'homme.

Plusieurs citoyens ont pris la parole,
uoiamment notre ami le citoyen The-
venot, conseiller prud'homme. La réu-
nion s'est terminée par le vote de l'or-
dre du jour suivant, présenté par le
Syndicat des maçons de Lyon et du
Rhône :

« Les ouvriers maçons et aides ma-
çons réunis à la Bourse du Travail, fé-
îicib -ni tous les camarades qui ont fait
leur devoir en obligeant M. Jammet à
faire la paye à 8 heures du matin et
flui ont quitté le chantier.

« Déclarent à cet exploiteur qu'à la
première violation du règlement la
corporation le mettra à l'index sans
avertissement. »

La réunion s'est terminée dans l'or-
8re le plus parfaii

B. B.

Bazette Lyonnaise
Le Calendrier

Calendrier grégorien. — Dimanche 6
Jaillet.

Calendrier républicain. — 17 messidor,
fcn 110 de la Révolution.

Calendrier socialiste. — 19 messidor,
luartidi, an 31 de la Commune.

MOTS DE COMBAT
1. — Le capital est nécessaire a la pro-

tection, mais pas les capitalistes.

STUART-MILL

2. — Le salariat est la. dernière forme de
fescîavage.

CHATEAUBRIAND

La régie des théâtres

Le programme socialiste veut la mise en
jêgie de tout ce qui dépend des commu-
tes, des villas ou de l'Etat. C'est l'orga-
nisation des services publics.

Mais est-ce bien pour respecter le pro-
gramme socialiste que M. Augagneur pro-
pose la mise en régie de nos théâtres mu-
licipaux.

Nous en doutons un peu. Mais si cela i
Jst, tant mieux.

Seulement nous croyons bien que le
Seul résultat « socialiste » sera de per-
fne.Ur, ' ' - agneur de„ TMSHI trams 'ies
«.•""••'•^mrtJiis du Grand-Théâtre et des
Célestins quelques autres de ses créatures
«— de ces socialistes qui ne font du socia-
lisme Lucnllus que pour lui plaire et obte-
nir une petite part du gâteau municipal.

Plus sérieuses certes, seront les choses
ftmnd l'on nous parlera de l'organisation
les services publics et municipaux, des
moyens de transport, de l'éclairage, de la
lorr-e motrice, etc..

Mais à ce moment les électeurs des Brot-
•eanx n'éliront peut-être plus M. Auga-
gneur !...

B. B.
Les notes de M. Colliard

Un de nos amis très intimes — vieux mi-
IMant de Lyon — a reçu ces jours derniers
Bn petit poulet de M. Colliard, député du
Rhône.

Il décacheta et lut :
« Veuillez, je vous prie, m'apporter la

lomme de 6 fr. 80 que vous me devez. »
Cette note remonte à plus de qautre an-

nées, è deux mois avant la première élec-
Kon de M. Colliard, allors qu'il tenait son
Comptoir de la « Soupente ».

M. Colliard a bonne mémoire pour les
Snilitants qui le tiennent pour un ambi-
tieux et un fumista

Au fond, il fait bien de rafraîchir la mé-
Caoire des militants sur « son » compte —
et sur « ses » comptes, si vous voulez.

On paiera, M. Colliard, puisque malgré
vos 25 francs par jour et votre gros né-
goce, vous criez famine t

8. B.

Fête Socialiste
La fédération socialise autonome du Rhô-

ne annonce p^ur demain dimanche là juillet
une grande fête socialiste champêtre dans
la p nprié'é muni Ipale du Verney.

Elle assure la présence des cita; ens Jau-
rès, Briand et de Pressente, des 1-Jis
grandsfénoi-s du groupe socialiste gouver-
nernenlal.

Le programme est complet.
Il comprend même un concours de tir

à la carabine... Le Voici du reste :
Concours de boules, pointage, 25 centi-

mes les cinq boules. — r™ prix, 10 fr. ; 2«
5 fr. ; 3" un saucisson.
Concours de tir à la carabine, 25 centi-

mes le carlon. — Nombreux prix : un re-
montoir, un revolver, un pistolet Flobert,
un couteau de chasse, un sujet en bronze,
une bouteille de Champagne.

Concours de gobilles, concours de pêche
à la ligne, jeux champêtres pour dames et
demoiselles, nombreux prix.

Bal d'enfants, avec distribution de bon-
bons, à quatre heures grand bal champê-
tre avec orchestre de dix musiciens.

Les portes seront ouvertes à partir de
dix heures.

A onze heures et demie pique-nique.
Nous voudrions bien savoir si le maire

Augagneur prêterait de même la proprié-'é
municipale du Verney à un^ autre fractio^i
socialiste, au Parti socialiste révolutionnai-
re par exemple !...

B. &,

Japonais et Japonaise

Jusqu'à présent les femmes japonaises
étaient obligées d'obéir à leur mari ; pour
la première fois, il y a quelque temps, on
vit une femme refuser de faire certains tra-
vaux que son mari lui avait ordonné de fai-
re ; celui-ci demanda le divorce, mais à la
stupéfaction générale, le juge décida que la
femme n'était pas tenue d'obéir à son r-iri
quand celui-ci demandait des choses qui
.n'étaient pas raisonnables. Celte décision
est considérée comme une révolution dans
la vie domestique au Japon.

Assurance contre les jumeaux

On voit que l'Angleterre se sent à l'abri
des dangers de la dépopulation.

La maladie du roi Edouard a fourni l'oc-
casion de révéler au grand public un
genre d assurance absolument inconnu sur
le continent Les pères de famille peuvent
s'assurer dans les Compagnies contre la
naissance de jumeaux, accroissement de
famille peu souhaité par les gens qui occu-
pent une situation modeste. La prime qu'on
paie est minime.

La un du bison
Les hisons, qui peuplaient autrefois les

vastes territoires de chasse des Indiens,
s'en vont ; l'espèce est sur le point de s'é-
teindre. Le musée d'histoire naturelle des
Etats-Unis tient depuis quelques années un
véritable registre d'état civil des survivants
de celte race.

Sur tout le continent américain le nom-
bre total des buffles est de 1.C24, dont 340
seuls vivent à l'état sauvage. Les autres
sont tous des animaux domestiques.

Le capital d'Alexandre Dumas

Alexandre Dumas, dont la ville de Vil-
lers-Cotterets va dans quelques jours cé-
lébrer le centenaire, se vanlait d'être venu
à Paris avec un unique louis de 20 francs
quil avait placé sur sa c'ieminée dans une
sorte de petite sébile en bois.

Durant toute son existence, le célèbre ro-
r-iciirier garda l'habitude de confier son
argent de poihe à çejte curieuse tirelJFtf
mise toujours au même enoToït.

Le jour de sa mort, de nombrsux amis
se pressaisnt à son chevet, et on essa; ût
en vain de le rassurer sur l'issue de sa ma-
ladie.

Tout à coup Durera se sotf.ive pénible-
ment et montrant la séhite :

— Combien confient-etfe, queclionne-t-il ?
— Deux louis, répond quelqu'un api 's

avoir vérifié.
L'écrivain parut songeur -'urant quelques

secondes, comme si toute sa vie était évo-
quée devant lui, puis il s'af-'aissa en mur-
murant :

— Fin, j'aurai toujours lierai "J mon i:x-
pital...

A Charbonnières les Bains
C'est demain dimanche qu'auront lieu les

grandes courses annuelles de Charbonniè-
res-les bains.

Rien n'est plus drôle ! Rien n'est plus dé-
sopilant

Aussi y aura-t-il foule demain à Char-
bonnières où les fêtes organisées par la
nouvelle direction du Casino attirent déjà,
chaque dimanche, de si nombreux visiteurs
de toute la région.

On s'abonne au PEUPLE DE LYON
dans tous les bureaux de poste.

ttriipOs ..i/isd
LES OUVRIERS DR L'ETAT SUR LE

PAVE. — APR3S fcSS ELECTIONS.
— IL Y A QUINZE AK'S ET /. UJOUR-
D'IIUI.

Saint-Etienne, 4 juillet.

Les élections sont passées et vali-
dées. MM. Charpentier et Briand ont
pu obtenir facilement les voix des ou-
vriers de la Manufacture nationale
d'armes. On ne pariait pas de renvoyer
des ouvriers, alors !

M. Charpep^r «"•r.nmmé le « bas-
sin de la Loire », et M. Briand l'ex-
général gréviste, n'avaient que des
louanges à adresser an smuvernement
de « défense républicaine ». Ce gou-
vernement possédait une mine inépui-
sable de dévouement pour la classe
ouvrière dont il ne voulait que le bien
et le bonheur.

Les élections sont passées. MM.
Charpentier, Briand et Piger sont dé-
putés — députés ministériels toujours
et quand même, à preuve le dernier
vote.

Le gouvernement de défense républi-
caine MillerandWaldeck est rempla-
cé par le gouvernement de défense ré-
publicaine Pelletan -Combes Rouvier.

Et l'on ne renvoie, rien qu'à Saint-
Etienne, pas plus de onze cents ou-
vriers de la Manufacture nationale
d'armes I...

Après cela, si le socialisme Lucullus
n'est pas le seul excellent et le seul lo-
gique des socialismes, les vieux socia-
listes révolutionnaires n'ont plus qu'à
se pendre I...

Ainsi donc, pour la seule ville de St- j
Etienne, l'Etat livre à la misère noire, I
met sur le pavé plus de onze cents ou- ;
vriers ! I

Ah ! combien l'on peut compter sur ,
les Pouvoirs publics de la Bourgeoisie
capitaliste, toute puissante et si facile-
ment corruptrice des faux socialistes
à vendre I... j

Continuez, travailleurs, à vous fi- '
vrer à ces Pouvoirs Publics, à la suite j
des quémandeurs et des ambitieux aux .
appétits inassouvis !... j

Est-ce à dire que le erouvernement a
cherché à pouvoir conserver dans ses
ateliers ces travailleurs qui, dans ton- j
te la France, rénartis dans les diffé-
rents arsenaux et manufactures, sont ,
jetés sur le pavé au nombre de 6.000 i
environ î Non.

Nous ne demandons pas à ce qu'on
fabrique encore des fusils, toujours j
des canons ? Il y en a assez. Il y en 
a de trop.

Mais ne pouvait-on pas occuper ces
travailleurs h autre chose ? Ne pouvait- \
on pas leur faire exécuter les comman- \
des de la marine au lieu de les livrer t
à l'industrie privée — ce qui permet
pour certains les bedides gommissions j
et les pots de vin ?

On n'a nas même émdié la question.
Un détail à ce sujet :

Il y a quelques années, on a installé
a la manufacture de Saint-Etienne un
outillage fort coûteux pour fabriquer
des clous et des fers à cheval. Il était
facile d'en fabriquer des quantités et
d'occuper à cette fabrication beaucoup
de travailleurs.

Quand l'installation de l'outillage a
été faite, on n'a pas voulu donner êk
commandes. On a laissé ces comman-
des à l'industrie privée. ;

Pourquoi ?
Sans doute f^\Z ^u« res irava .eurs

y auraient gagné en salaires, l'Etat en
économies...

Mais quelques capitalistes y auraient;
perdu sans doute des centaines de
mille francs, sinon des millions de bé-
néfices ?

L'Etat a des quantités de lignes de
chemins de fer à faire exécuter, des j
ponts à élever, etc., par conséquent
des rails, des boulons, des charpentes
de fer à faire produire...
Nos manufactures et nos arsenaux ne
pourraient-ils pas exécuter tout cela ?
Certes, oui.

Mais l'argent, dira-t-on 1...
Oui, il faut des millions.
Mais ne peut-on pas les trouver en

supprimant tous les parasites : tréso-
riers payeurs généraux, sous-préfets
et quantité d'autres qu'il n'est pas né-
cessaire de nommer ici ?

Et le budget des cultes supprimé ne
donnerait-il pas aussi une grande res-
source pour cela 1

Mais on n'y pense pas, on ne veut
pas v penser.

L'Etat bourgeois, auquel se rallient
les faux socialistes, ne s'occupe pas
des travailleurs — après tes élections.
Il les met sur le pavé ! Qu'ils so dé-
brouillent eux-mêmes 1

Cela leur permettra peut-être d'ap-
prendre une bonne fois que l'émanci-

-i des travailleurs ne sera que
. juvre des tsavailleurs eux-mêmes.

**.
Dimanche dernier, quatre conseil-

lers muoicirinx ("'aient à élire. Trois
candidats ont <Mé élus au premier '«nr,

D y a eu ballottage pour le quatriè-
me, qui sera élu certrioement demain,
n'ayant pas de concurrent. Il n'y aura
ri -n de changé pour cela à l'Hôtel de-
Ville.

Le maire sera toujours le maire, ami
c* flagorneur du pouvoir, oublieux de
se. passe" récelutionvlre.

Et ce n'est même pas ce oui permet-
tra au ci'oyen Sasnol de devenir ad-
joint, toujours ombrageux qu'il est et
qu'il sera !...

.*.
Dans son dernier numéro, notre con-

frère de la Sociale, journal hebdoma-
daire qui passe pour être l'organe du
maire, dit, en substance, à propos de
la mort du citoyen Valentin :

« En suivant le cortège, nous nous
reportions à 15 ans derrière nous ; à
cette époque, le parti était faible : il
n'était pas au pouvoir municipal ; il ne
comptait pas ; son drapeau ne connais-
sait que les défaites ; aujourd'hui, il
est victorieux ; aujourd'hui le parti
est au pouvoir ; aujourd'hui il com-
mande et il est obéi. »

Voilà le sens de ce que dit la So-
ciale.

Mais voici le sens de ce qu'elle au-
rait dû dire :

« Il y a quinze ans, nous étions ré-
volutionnaires * notre parti s'appelait
Parti Ouvrier socialiste révolutionnai-
re ; il y a quinze ans, nous qualifiions
Oirodet et ses amis de modérés ; nous
les combattions sans cesse ; il y a quin-
ze ans, nous ne confondions pas le
parti socialiste avec le Pouvoir central j
de la Bourgeoisie, nous n'avions aucu-
nes relations avec la Préfecture ou le
ministère ; il y a quinze ans, nous af-
firmions la lutte de classe : pour nous '
la Bourgeoisie! capitaliste était l'enno- !
mi ; aujourd'hui, nous sommes à la J
mairie, mais nous pouvons dire que
nous y sommes moins avancés que Oi- j
rodet et ses amis ; aujourd'hui, nous .
avons bien toujours le drapeau ronge,
mais nous le laissons dans nos noebes,
sous nos mouchoirs ; aujourd'hui, la
Bourgeoisie n'est plus l'ennemie, c'est
l'alliée avec laquelle on traite. »

C'est bien cela, n'est-ce pas, qu'a
faudrait dire et non pas autre chose.

.*,
La mairie est toute entière occupée

à l'organisation de la fêle nationale.
C'est à croire que le 14 juillet est la

fête du socialisme I Les bourgeois ne
feraient pas mieux I On dit cependant i
que certains syndicats et certaines so-
ciétés n'entendent pas se prêter béné-
volement à la mascarade que l'on veut
faire jouer en les faisant défiler dans
les rues sous les yeux des bourgeois
satisfaits et contents î ...

Paul PIC.

Chez les Tisseurs
Un appel

La Chambre Syndicale des Travail-
leurs de l'Irtdustrie Textile de Saint-
Plienne, nous prie d'insérer l'appel sui-

<nt • w— —,

CAMARADES,

La corporation, depuis quelque temps
semble s'émouvoir de nouveau de l'état
lamentable dans lequel elle se trouve.

Cette émotion légitime est certes bien
justifiée et surtout bien marquante, puis
que des mécontentements partiels se
sont manifestés parmi une partie de
la corporation .

Les syndicats rouges, fidèles h leur
devoir et à leurs principes ;Ie sentinelles
vigilantes et d'avant-garde, ont résolu de
se coaliser une îcis encore pour marcher
à l'assaut de la forteresse capitaliste.
3'inspiran'. également, dans la situation
actuelle, des décisions prises dans les
réunions publiques corporatives, les
syndicats ont résolu de se réunir en un
syndicat unique, de façon à donner plus
de force et plus d'envergure à leur ection
Ils croient que l'heure a sonné de vous
prévenir qu'enfin le syndicat unique,
c'est àdire le Syndicat des Travailleurs
de l'Industrie textile de Saint-Etienne,
est fondé définitivement el ils vous in-
vitent à assister à la réunion corpora-
tive cantonale qui aura lieu le Samedi
5 Juillet 1902, à 8 heures du soir, à l'é-
cc'ede la place de Montaud.

La Commission executive du Congrès
du 8 Juin, confiante dans la conscience
corporative et la dignité professionnelle,
croît, qu'aucun tisseur na (manquera.

d'assister à cette réunion.
Recevez, camarades, nos saluts frater-

nels.

La Commission executive du Con-
grès, où sont représentés : Li-
gue du Relèvement des Salaires

- Chambre syndicale des Velou-
tiers réunis, Association du
Tissage mécanique. Caoutchou-
tiers, Tisseurs-Epingleurs, Ou-
vrières et Ouvriers Passemen-
tiers, Tisseurs sur étoffes.

Ordre du jour de la réunion : .

1° Présentation du Syndicat ;
2° Réception des adhérents ;
3° Komina'ion des administrateurs-

Le citoyen Besset se recommande au-
près des militants et se charge pour leur
compte de travaux en cordonnerie. Chaus-
sures neuves et réparations, chaussures
de fatigue et de fantaisie, aux prix les
plus réduits.

Passez-vous d'intermédiaires ? Le cito-
yen Besset se rend à domicile sur deman-
de par carte postale, à son adresse, 1, rue
de l'Eglise. Lyon la Villette.

TUIBLINEDLTTRAVAIL
Grève Desrayaud. — Les camarades

coupeurs, cordonniers et mécaniciens réu-
nis au nombre de 600 le mercredi 2 juillet,
à la Bourse du travail, après avoir enten-
du l'historique de la grève de la maison
Desrayaud, blâment d'une façon énergique
la trahison ouvrière d'une partie du per-
sonnel de ladite maison, pour avoir voté
un ordre du jour de confiance en faveur
du sieur Desrayaud, et conséquemment
contre les grévistes. En outre, clouent au
pilori les sieurs Joly, coupeur, Herbert,
Perrin, Gaudet, Deschamps, Potier, Ta-
venas, Cartel, Morel, Faure, cordonniers
et manœuvres, qui eux n'ont pas craint,
par leur traîtrise, de faire le jeu du patron
et d'entretenir le chômage et la famine
dans les rangs des sans-travail que fata-
lement la grève devait amener.

Décident de faire connaître dans toutes
les organisations de la cordonnerie fran-
çaise leurs actes, déclarent continuer la
lutte et engagent les grévistes à la soute-
nir jusqu'à complète satisfaction, et lèvent
la séance au cri unanime de : « Vive la
grève ! Vive l'émancipation des travail-
leurs I »

Sous-comUé de propagande de la grève
générale. — Aux secrétaires des syndicats:
Nous vous prions de mettre à l'ordre du
jour de la plus prochaine réunion du bu-
reau de votre syndicat la question de la
grève générale ainsi que votre adhésion au
comité de propagaade.

Tous les congrès qui se sont occupés de
cette question ont reconnu que, seule, elle
pouvait amener la réalisation de nos re-
vendications.

Le congrès corporatif de 1901 ayant dé-
cidé de faire le plus de propagande possi-
ble, afin de faire pénétrer l'idée de grève
dans le cerveau de la masse des travail-
leurs a cru que la meilleure méthode à
employer était la création d'un comité cen-
tral de propagande avec adjonction de
sous-comités dans chaque ville possédant
une bourse du travail ou une fédération de
syndicats.

La cotisation mensuelle de chaque syn-
dicat adhérent est fixée à 0 fr. 25 par 100
membres ou fraction de 100 membres.
Cette modique cotisation doit servir à la
divulgation de l'idée de la grève générale,
soit par des brochures ou journaux, soit
par des réunions publiques.

iino rAimion "^sèffàfi. des bureaux. îles" 
syndicats devant avoir lieu le 22 juillet,
à la Bourse du travail, nous invitons les
bureaux des syndicats à assister à cette
réunion avec un mandat ferme au sujet
de la grève générale et de leur adhésion au
sous-comité de propagande.

Chambre syndicale des ouvriers cordon-
niers et similaires. — La Chambre syndi-
cale prévient les ouvriers cordonniers de
la ville de Lyon que le renouvellement du
titulaire aura lieu le 7 courant.

Les camarades qui désireraient poser
leur candidature à ce poste sont priés de
s'adresser au citoyen secrétaire, au siè-
ge social de la chambre syndicale, 5, rue
Fournet.

Syndicat des brodeuses et couseuscs sur
gants en étoffes et similaires. — Samedi 5
juillet, à huit heures et demie du soir,
Bourse du travail, permanence pour re-
cevoir les cotisations et nouvelles adhé-
sions.

Chambre syndicale des tnZBs&s — Les
adhérents au cours profession r,o' ^ in-
formés que l'ouverture du cor,; ; de-
vait avoir lieu le 6 juillet, en i; : des
fêtes est repoussée à une date uli.ieure
que nous ferons connaître. Ces cours au-
ront lieu au siège, place de la Bascule.
Les adhésions y sont reçues.

 ^ ,
Le réJacterr gérant : R BESSET.

Imprimerie spéciale du « Teuple de Lycn n.

UA VIS SPORTIVE
CBCnSM PIERRE-HLXIT^-GIVORS ï

ET RETOUR j
A l'occasion de la vogue annuel.. - i pigjy

re- Bénite demain dimanche 6 j>utet, un*
course de bicyclettes aura lieu. -

L'itinéraire comprer-t ainsi :
Départ : Pierre- Bénite, Oullins, Bonnani'

Brignais, Givors, retour : Grigny, Yeraai?
son.Irigny, Fierre Beuiie, soit fente-ai*
kilomètres.

Des prix espèces et natures seront décep<
nés aux gagnants.

Les inscriptions seront reçues j'i=<ru'4 de*
main dimanche midi rhp? M. Giorgus, r^
fetier à Pierre Bénite ; efe« M. Simon, ci.
fetier aa Pont-d'Oullins j droit d'inscrij*
tion 1 franc.

COURSES DP CHARBONNIEr^S

C'est demaind imanche qu'auront "i<
les courses d'ânes de Charbonnières, Tuna
des réunions sportives de la saison L» plus
goûtée du public.

Le comité n'a rien négligé pour r?—»r«
la réunion de cette ann^f» partieulièremenC
intéressante : comme le Grand-Càmp, l'I^p.
podrome de Sainte -Luce aura sa course
d'habits rouges, le pari-mutuel, enfin tiut
ce qui constitue un champ de course de;
premier ordre.

Le prix de l'abonnemeiu à cette édition
hebdomadaire, pour les organisai ions oa-
vrières et socialistes, syndicats et comi-
tés est ex«eprïo'nnell?.ineiu de trois ,>anctf
par an au lien de six.

Le PEUPLE DE LYON est à leur dispo-
sition pour l'insertion de tout ce qui les
intéresse.

SPECWICI.ÇSA CONCEPTS.
HORLOGE. — Tous les soirs. Spectacle*

varié. Nombreuses attractions. Diman ""huai
et Fêtes, matinées à 2 heures. :

CONCERT BELLECOUR. — Ce SOÉTÏ &
8 h. 1J2, concert par l'orchestre du Grand-
Théâtre.

Mardi, vendredi et dimanche, fêtes artis-
tiques. ,i

 . .. . <t

KIOSQUE DE BELLECOUR. — Musique
militaire. — de S à 6 heures. ï

CASINO DE CHARBONNIERES-LES."
BAINS. — Tous les jours, de 3 h. IfZ èi
5 h. 1/2 de l'après-midi, concert instora^'
mental dans le parc sous la direction àd.
Ladot, chef d'orchestre. \

Tous les dimanches grande fête de nul*
Feu d'artifice, illuminations.

La direction du Casino de Chartwttni'ires.
les-Bains informe le public que te « traîff
spécial du Casino » part de la gars Saistt-
Paul à 8 heures 1 du soir ; retour à minnèK
40.

FOLÎES-BERGÊRE. — Tons tes Jours,
à une heure, patinage. Professeur Ma-
rius. 

Les jeudi, à 8 heures, patinage avec os*'
«hestre.

CASINO DES ARTS. — Tous lea «ofrs^
à 8 heures et demie, nombreuses attraaa*
tions. Spectacle varié. Dimanches et fête%
matinées à 2 heures.

1

Tous ceux de nos lecteurs qui contract»*
ront un abonnement au tournai d'ici '8»
quinze jjiilte , _.jrt«rt ta prix de lew abon-
nement remboursé en ouvrages socialis-
tes. Pour si/, francs d'abonnement, Us M*
eevront pour six francs d'ouvrages.

, !' I «III II UliM IIIIIW * ™-ï WJOTRB,

Feuîïïeton du PEUPLE DE LYON
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Hontes et Crimes
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L'ODYSSEE D'UN CADAVRE

(suite)
*=- Mais alors, il est donc sans domi-

BÎle ? Où esiril donc mort ? s'il est mort
ftemaladie, il est mort chez lui, chez
guelqu'un, il n'est pas mort dans la me.

Il fallait le laisser là où :1 était.
— Mais, comprenez, M. le gardien,

voilà l'affaire ...
— Je ne comprends rien, je ne veux

len comprendre.
Avez vous un ordre ?
*— Quel ordre î

1 •— L'ordre d'amener le cadavre ici. Un
prdre du parquet, du commissariat de
la mairie ou de la préfecture, de n'im-
porte qui ; mais avez-vous un ordre 7

— N'ofl je n'en ai point.
— Eh bien, si vous n'avez pas d'ordre

fe ne puis recevoir votre machabée. Bon-
ioir.

i Et le gardien de la morgue qni était
Venu sur le bas port, prèsdu fiacre, reprit
pa passerelle la traversa tranquillement
'et entra dans sa loge sans aucun souci
'Me perplexité et del ennui dans lesquels
m p'on^eait notre pauvre cocher.

Celui-ci prit cetfa fois phw rajàdsejwa^. 1
fcne np.uv.ejfe ùè&\P8 '/

— On n'en veut pas à la morgue, se
dît il, je m'en vais le mener \ l'Hôtel-
Dieu 1

Et il dirigea son fiacre dans la rue de
la Barre, prit la rue Bellecordière et se
trouva bientôt en face l'entrée de l'Hôtel-
Dieu.

Le cocher parlementaire un instant
avec le gardien qui, peu après, appela
un interne de service.

— Comment, dit ce dernier. vous vou-
driez nous faire recevoir d'urgence un
mort, eh ! bien, vous en avez du culot !..

— Mais cependant, hasarda le cocher
voici le cas...

— U n'y a pas de cas, reprit vivement
l'interne. Ici on ne reçoit que des vivants
malades, gravement malades, en dan-
ger de mort, soit, mais vivants. Et enco-
re ne reçoit t-on d'urgence qu'avec un
certificat précis.

Il faut même que ce soit une victime
d'accident ou un cas de toute gravité.

— Où voulez-vous que je le mène alors
dit vivement le cocher ?

— II fallait le laisser là où il était, re-
prit l'interne.

L'interne de l'Hôtel-Dieu concluait
donc comme le gardien de la morgue.

Le cocher remonta sur son siège, prit
la rue de l'Hôpital et vint sur la nlace
de la Bépublique. Il s'arrêta à l'angle de
la rue Childebert.

Immobile sur SOQ siège, il se grattait
de nouveau le front.

« Je suis dans une bien mauvaise po-
sition, se répétait-il à chaque instant.

« Napoléon n'était pss si embê'é que
cela à la veille d'une bataille.

c Le plus simph, après tout, c'est
d'aller voir le commissPtre de police de
son quartier et de lui conter faltaire »

Et tl partit de nouveau.
< fcwi» JCMfcB ces £)érégriittttpoa W

avaient pris du temps.
II était tard maintenant.
Au commissariat du quartier de M.

de la Malterie il n'y avait pas M. le com-
missaire de police, qui, ne devant pas
encore rentrer chez lui, nepouvait être
eherché nulle part avec assurance. Les
agents qui étaient là ne pouvaient con-
clure, ne pouvaient prendre d'eux mê-
mes une solution quelconque.

Notre cocher était encore aussi em-
barrassé que dans ses précédentes sta-
tions.

Que faire T Allait-il attendre le retour
du commissaire ? Ce dernier revindrait-
il seulement ce même soir à son bureau

Ce n'était pas son habitude.
Alors, où le trouver en ce moment,

puisque selon toute probabilité, il n'é-
tait pas chez lui ?

Et s'il allait dans un autre commis-
sariat, peut-être un autre commissaire
de police serait-il encore à son poste ?

Toutes ces questions venaient en fou-
le à son esprit.

Il ne savait à quel parti s'arrêter,
rêter.

Enfin une idée qu'il qualifia joyeuse-
ment de lumineuse dans la suite, mais
qui, néanmoins, pour être traitée de lu-
mineuse, n'en pouvait paraître que de
beaucoup trop tardive, lui vint soudain
et lui sembla tout de suite de nature à
mettre fin i ses pérégrinations.

Il se dit ceci :
M. de la Malterie était juge, — Juge

de paix suppléant.
H doit être très bien avec M. le Juge

de paix.
Ce devait être certainement son ami.
Or, ce monsieur non seulement vou-

dra rendre u n?"rvicc posthume h tin
ami, mais il voudm éviter au monda de
la JusSee m scandtie noxetftN* _

Et sa décision prise, sans entrer dans
de nouvelles explications, il prit congé
des agents de police qui restèrent éton-
nés, surpris, et, leur ayant deman-
dé l'adresse de M. le juge de paix, il di-
rigea son attelage vers la demeure de ce
dernier, demeure peu éloignée du reste.

Durant ces pérégrinations, il s'était
écoulé un certain temps.

De sorte qu'il était déjà relativement
tard quand il arriva chez M. le juge de
paix.

Nul ne vint au premier coup de son-
nette .

Aucun bruit ne se fit entendre.
Il sonna plus fort que la première

fois. Quelques instants après, une lu-
mière se montrait dans le couloir et l'on
pouvait percevoir la bruit de pas.

Enfin, la porte s'ouvrit légèrement et,
dans l'entrebâillement, apparut une ser-
vante, une domestique sommairement
vêtue. les cheveux en désordre, sortant
sans doute du lit.

— Que voulez-vous î dit-elle au co-
cher, avec un profond accent de mécon-
tentement, de colère même.

— Je veux voir M. te juge de paix, ré-
pondit le cocher.

— A cette heure-là, mais vous n'y pen-
sez pas.

Monsieur ne reçoit pas la nuit.
D'ailleurs, il est couché et veus pencez

bien que je ne veux pas le faire lever
pour vous.

— Il le faut, cependant et tout de
suite...

— Expliqur-z-vous alors T
*- Allez dire à M. le juge de paix

que M. de la Malterie est mort, qu'il
est dans la rue et que lni seul j>eut Je i
faire emmener chez lui. 1

— Que dites-vous là 1

M. de la Malterie était encore avec
Monsieur, ici, aujourd'hui, à cinq heu-
res du soir.

— C'est tout ce qu'il y a de plus pos-
sible. Et si vous en doutez, venez, je
vous le montrerai...

— Non, non, je ne puis sortir comme
cela, d'abord, et, ensuite, je n'aime pas
voir les morts. Mais je vous crois et
je cours appeler Monsieur...

A peine dix minutes après, tm
homme de près de soixante ans, à bar-
be grisonnante, vêtu correctement,
mais sans élégance, était auprès du
cocher et sans autre explication, il lui
dit :

— Menez-moi auprès de M. de la
Malterie.

Le cocher s'approcha de son fiacre,
ouvrit la portière et montrant le corps
de M. de la Malterie, toujours debout,
dans un angle de la voiture, prononça
ces simples mots :

— Le voici. Il y a plus de deux heu-
res que je le promène ainsi.

D'une voix grave, lentement, comme
s'il eut été à l'audience, M. le juge de
paix demanda alors quelques explica-
tions au cocher, qui lui raconta ce que
nos lecteurs savent, ce que nous ve-
nons de leur narrer.

— Je vais aller voi rMme de la Mal-
lerie tout de suite, dit M. le juge de
paix. J'irai très vite. J'arriverai donc
avant vous, qui ne pouvez aller qu'au
pas.

Arrivé devant la maison de M. de la
Malterie, vous attendrez. Vous ne son-
nerez pas...

Et sur ces mots, M. le ïuge de paix,
à grands p&% prit la direction de la

L demeure de M. de la Malterie.
Ou loi ouvrit fi fut reça par lia*

de la Malterie dans son" salon, ftssïaff
dans son fauteuil, elle tenait encore %
la main la carte du visiteur que la âa*
mestique lui avait remise. Elle avaîi
les yeux rougis, les joues inondées SE
larmes. Elle tenait à la main un mort*
choir à demi-mouillé par les pleurs..

En entrant, M. le juge de paix sait»
cérémonieusement. Elle répondit d'irf
geste, d'un mouvement de tête. |

— Madame, je tiens à être le pr»;
mier, dit M. le juge de paix, à von*
exprimer combien je prends part m.
malheur qui vous frappe. Mais je tieML.
aussi à être le premier à vous engagtrfT
vivement à remplir le devoir qui von
incombe. m

Mme de la Malterie avait compris*
Elle porta son mouchoir au visage pot«
cacher ses larmes. Sa poitrine se sow
levait fiévreusement. Bien H ses sas*»
glots éclatèrent. »

M .le juge de paix était debout «le-
vant elle. J?

Il resta immobile, ne pronon«^flt/
aucune parole, contemplant cette dotf'r
leur qu'il savait ou plulôt qui! piw£
voyait causée par le dépit encore M
que par l'amitié ou l'amour.

LA suivre}.


